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          Avant-propos
        

        
          Aborder l’histoire de Rome à travers une évocation des batailles livrées par ses légions peut sembler une démarche dépassée au lecteur d’aujourd’hui. Mais, outre que « l’histoire batailles » suscite un regain d’intérêt depuis maintenant quelques années, les Romains eux-mêmes concevaient leur propre histoire comme un récit où la guerre se taillait la part du lion. Certaines défaites retentissantes y tenaient d’ailleurs une place aussi importante que les victoires les plus éclatantes. Les premières illustraient en effet la résilience d’une cité qui avait toujours su se relever, même après avoir essuyé les pires revers. Les descriptions des batailles ont d’abord été élaborées pour exalter la gloire des grands lignages romains, dans des œuvres aujourd’hui perdues où la légende le dispute à l’Histoire. Sous la plume de Tite-Live, qui a pu consulter certains de ces textes, l’évocation des batailles s’inscrit dans un véritable « roman national » romain. Son point d’aboutissement est en effet le principat d’Auguste, présenté comme un nouvel âge d’or.

          D’autres historiens ont vu leur vocation s’affirmer à l’occasion de certains conflits. Otage à Rome après la défaite du roi Persée de Macédoine à Pydna, en 168 av. J.-C., le Grec Polybe, officier de cavalerie, se fait l’historien de la conquête romaine du bassin méditerranéen. Proconsul des Gaules, soucieux de peaufiner son profil de conquérant, César met en scène le récit de ses campagnes. Le sénateur Velleius Paterculus, qui avait participé aux campagnes militaires de Tibère, porte un regard critique sur l’exercice du commandement par Quinctilius Varus, vaincu par Arminius dans la forêt du Teutobourg en 9 de notre ère. Le militaire de carrière Ammien Marcellin achève son œuvre historique en relevant, en fin connaisseur, les erreurs successives qui conduisent, en 378 de notre ère, l’armée de l’empereur Valens au désastre, près d’Andrinople.

          La domination de Rome sur le monde connu réduit-elle les batailles romaines à des combats asymétriques une fois vaincus les royaumes héritiers de l’Empire d’Alexandre le Grand ? Ce serait oublier les conflits contre les Parthes, puis contre les Perses, ainsi que les guerres civiles qui ponctuent l’histoire de Rome et dont la cité a gardé la mémoire. À la fin du Ier siècle av. J.-C., les conflits de l’Empire romain finissent par impliquer tout le monde méditerranéen, au point que les frontières entre guerre civile et guerre étrangère se brouillent quand les navires d’Octavien affrontent ceux d’Antoine et Cléopâtre à Actium en 31 av. J.-C. Trois siècles et demi plus tard, les champs de bataille romains voient s’affronter vision chrétienne et vision païenne de l’Histoire. Les chrétiens considèrent en effet la victoire de Constantin au pont Milvius en 312 comme un effet de la providence divine, et la prise de Rome par Alaric en 410 comme une péripétie, tandis que les païens interprètent le premier événement comme le début de la fin d’un monde qui s’écroule lors du second.

          Ces considérations ont conduit au choix des dix batailles qui vont faire chacune l’objet d’un chapitre de cet ouvrage, même si toute sélection comporte une part d’arbitraire. La narration de la prise de Rome par les Gaulois est encore nimbée de légendes et de miracles. On hésite d’ailleurs encore à la dater en 390 ou en 386 av. J.-C. Mais, ce récit est déjà significatif du rôle que joue leur ville dans la réflexion historique des Romains. Il est aussi à l’origine de cette crainte des Gaulois, que l’on retrouve au moment des batailles du lac Trasimène et de Cannes en 217-216 av. J.-C. à propos des mercenaires celtes d’Hannibal, puis pendant la Guerre des Gaules entre 58 et 51 av. J.-C. L’évocation du sac de Rome par Alaric se fait encore l’écho de cet événement fondateur. La bataille des Fourches Caudines en 321 av. J.-C. est un épisode marquant des guerres samnites et de la conquête romaine de l’Italie, pendant lesquelles l’armée et l’aristocratie romaine connaissent de profondes mutations.

          La bataille de Pydna et la défaite définitive de la Macédoine en 168 av. J.-C. représentent une étape décisive de l’emprise romaine sur le bassin méditerranéen et de la diffusion de l’hellénisme à Rome. La reddition d’Alésia, en 52 av. J.-C., illustre la supériorité de la poliorcétique romaine, l’art de prendre les villes, tandis que la bataille d’Actium, en 31 av. J.-C., témoigne des progrès de la guerre sur mer au tournant de notre ère. La défaite du Teutobourg met à l’épreuve l’armée permanente forgée par Auguste. Trois siècles plus tard, cette armée impériale sort largement transformée du conflit opposant Constantin à Maxence au pont Milvius en 312. Ce sont là autant de batailles qui ont forgé l’identité militaire romaine.
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                La prise de Rome par les Gaulois
« Malheur aux vaincus ! »
390
                    av. J.-C.
            

            
            Rome faillit-elle périr à cause de la
                    gourmandise des Gaulois ? Selon Pline l’Ancien, c’est le forgeron helvète
                    Hélicon, qui, après avoir exercé son art dans la ville, donna à ses compatriotes
                    le goût du raisin, des figues, de l’huile et du vin, qu’il avait rapportés avec
                    lui en rentrant au pays. D’après Tite-Live, c’est au contraire Arruns, un
                    Étrusque de Clusium (sur le site de la ville actuelle de Chiusi), qui aurait
                    fait découvrir le vin aux Gaulois en franchissant les Alpes. Il leur aurait même
                    servi de guide pour les traverser dans l’autre sens. Il souhaitait en effet
                    obtenir leur appui pour tirer vengeance de son pupille Lucumon qu’il accusait
                    d’avoir séduit son épouse. La convoitise et la vengeance, telles sont souvent les
                    causes des guerres sous la plume des auteurs de l’Antiquité. Toutefois, ces deux
                    légendes recouvrent une part de réalité : les échanges anciens noués de part et
                    d’autre des Alpes entre Gaulois et Étrusques.

                
                    
                        Les Gaulois menacent le Latium
                    

                    Depuis le VIIe siècle
                        av. J.-C., les Étrusques ont fondé des cités prospères dans la plaine du Pô
                        et entretiennent des relations commerciales avec les Celtes en empruntant
                        les cols alpins, comme le reconnaît d’ailleurs Tite-Live lui-même en
                        relativisant le rôle d’Arruns. Le vin italien est effectivement fort
                        apprécié en Gaule, où il occupe une place de choix dans les banquets
                        aristocratiques, tandis que les produits de la métallurgie transalpine
                        s’exportent très bien en Italie. Deux siècles plus tard, les Gaulois,
                        c’est-à-dire les Celtes établis entre les Pyrénées, le Rhin et les Alpes,
                        affirment leur emprise sur la plaine padane. Ils profitent d’un
                        affaiblissement des Étrusques, dont les cités de la côte tyrrhénienne, plus
                        au sud, sont confrontées à la pression des peuples belliqueux de la chaîne
                        de montagnes des Apennins. On ne croit plus guère aujourd’hui à une migration massive des Celtes, mais plutôt à des
                        déplacements de troupes de guerriers qui prennent le contrôle de territoires
                        situés entre les Alpes et les Apennins, au point que toute cette région est
                        appelée par les auteurs latins Gaule cisalpine, c’est-à-dire la Gaule en
                        deçà des Alpes, du point de vue des Romains.

                    Pourquoi certains de ces Gaulois, plus précisément des
                        Sénons, franchissent-ils les Apennins en direction du Latium à l’orée du
                            IVe siècle av. J.-C. ? L’appel d’Arruns paraît un prétexte un peu
                        mince. Il rappelle cependant un rôle important joué alors par les Celtes
                        dans tout le bassin méditerranéen. En effet, ces redoutables guerriers
                        étaient des mercenaires appréciés et recherchés. Carthage, et certaines
                        cités grecques, surtout en Occident, les enrôlent volontiers dans leurs
                        armées. C’est le cas du puissant tyran de Syracuse, Denys Ier l’Ancien, qui cherche alors à prendre pied en
                        Grande-Grèce, au sud de la péninsule italienne de l’autre côté du détroit de
                        Messine. Faut-il pour autant voir dans les Sénons marchant sur Rome sous la
                        conduite d’un chef appelé Brennus des mercenaires à la solde de
                        Syracuse ?

                    Il n’est sans doute pas nécessaire d’aller chercher si loin
                        une explication, car le cœur de la péninsule connaît alors une
                        situation particulièrement instable. Depuis bientôt un siècle, les cités
                        côtières de la mer Tyrrhénienne sont en effet confrontées à la pression des
                        populations montagnardes : Sabins au nord, Èques et Herniques à l’est,
                        Volsques au sud. Or, les peuples du Latium sont loin de présenter un front
                        uni pour repousser leurs incursions, car Rome entretient des rapports
                        souvent belliqueux avec les autres communautés latines, comme Préneste ou
                        Tibur (sur le site actuel de Tivoli), et avec certaines cités étrusques. Le
                        principal enjeu de ces conflits, qui nous paraissent aujourd’hui très
                        confus, semble bien avoir été la terre.

                    
                        
                            
                                La terre, principal enjeu des conflits
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                            Les plus anciens récits romains de guerre évoquent
                                des incursions dont l’objectif principal consistait à s’emparer de
                                captifs et de butin dans une économie encore largement pastorale,
                                comme en témoigne l’épisode de l’enlèvement des Sabines. Très
                                mobiles, les chefs de clan qui dominaient le Latium étaient alors
                                susceptibles de se déplacer d’un territoire à l’autre avec leurs
                                clients. Or, durant le Ve siècle
                                av. J.-C., ils tendent à se fixer dans une seule communauté. À Rome,
                                le contrôle du territoire passe par la création de tribus,
                                circonscriptions qui prennent souvent le nom de la lignée familiale qui y possède l’essentiel des
                                terres. L’une des plus importantes familles de l’aristocratie
                                romaine, la gens Claudia, est issue du Sabin
                                Atta Clausus venu en 504 av. J.-C. s’établir avec ses parents
                                et 5 000 clients sur la rive nord de l’Anio et qui forma le noyau
                                d’une tribu portant son nom : la tribu Claudia. Sans disparaître,
                                les raids de pillage font alors place à des conflits pour contrôler
                                des voies de communication, qu’il s’agisse de la route du sel
                                empruntant la vallée du Tibre, ou du col de l’Algide reliant
                                l’Étrurie à la Campanie à travers les monts Albains. La terre,
                                appelée à représenter un enjeu politique majeur durant la République
                                romaine, devient alors peu à peu la préoccupation essentielle des
                                belligérants qui s’affrontent dans le Latium, où se développe une
                                économie agraire.

                        

                    

                

                
                    
                        Rome, une ville en expansion
                    

                    Au tournant du Ve et du IVe siècle av. J.-C., Rome sort victorieuse d’une guerre de dix ans
                        contre la cité étrusque de Véies, située à seulement 17 kilomètres plus au
                        nord, sur la rive droite du Tibre, et voit la superficie de son territoire
                        doubler pour atteindre près de 1 500 km2. Cette
                        victoire, chèrement acquise, fait suite à de sanglants échecs qui ont
                        contraint les Romains à adapter leur outil militaire aux nouveaux rapports
                        de force avec leurs voisins. Même si l’on attribue traditionnellement l’organisation de la première armée civique au roi étrusque Servius
                        Tullius, qui aurait régné entre 578 et 535 av. J.-C, les troupes claniques
                        constituées de la clientèle des chefs des familles aristocratiques sont
                        longtemps restées des acteurs prédominants des conflits.

                    Devenue la première cité du Latium, forte d’une population
                        estimée à 150 000 habitants, Rome a désormais tout intérêt, pour l’emporter
                        sur ses adversaires, à mobiliser l’ensemble de son corps civique. Encore
                        faut-il surmonter les dissensions qui le traversent. Durant la première
                        moitié du Ve siècle av. J.-C., une partie des grands lignages
                        romains revendique le monopole du pouvoir qu’ils justifient en prétendant
                        descendre des pères fondateurs de la Ville, les compagnons de Romulus. Cette
                        ascendance prestigieuse leur vaut le titre de patricien et les oppose aux
                        plébéiens, dépourvus de tels ancêtres et, à ce titre, écartés de toute
                        responsabilité politique. À plusieurs reprises, les plébéiens ont fait
                        sécession, en particulier sur la colline de l’Aventin, en refusant de
                        participer à la défense de la cité pour protester contre cette exclusion. La
                        levée des troupes indispensables à la protection, voire à l’extension, du
                        territoire romain imposent donc des concessions. Les plébéiens obtiennent
                        ainsi le pouvoir d’élire des tribuns pour assurer la défense des droits
                        qu’ils acquièrent peu à peu. Selon Tite-Live, la longueur du siège de Véies
                        aurait même abouti, pour la première fois, au versement d’une solde aux
                        combattants. Il ne faut bien sûr pas imaginer celle-ci sous la forme
                        d’espèces sonnantes et trébuchantes puisque l’usage de la monnaie était
                        encore inconnu à Rome. Il est cependant possible que les citoyens mobilisés
                        sous les enseignes aient commencé à être dédommagés, non plus seulement par
                        des parts de butin, mais aussi par des distributions de terre. Ces
                        concessions contribuèrent au doublement des effectifs militaires de la cité,
                        qui passèrent sans doute de 3 000 à 6 000 au cours du Ve siècle av. J.-C. Selon toute vraisemblance, l’armée de Servius
                        Tullius ne distinguait qu’une classe censitaire de citoyens mobilisables,
                        possédant les ressources nécessaires à l’acquisition de leurs armes. En
                        effet, les légionnaires sont alors équipés comme les hoplites grecs et
                        étrusques. Il s’agit donc de fantassins lourds, armés d’une cuirasse, de
                        jambières, d’un casque, d’une lance et surtout d’un bouclier rond conçu pour
                        protéger à la fois le côté gauche de celui qui le portait et le côté droit
                        de son voisin de gauche. Sans doute pendant la guerre contre Véies, la
                        création de deux classes censitaires supplémentaires ont permis d’augmenter
                        le potentiel militaire de la cité en faisant appel à des Romains moins
                        fortunés.

                

                
                    
                        La faute diplomatique des Romains
                    

                    Plus que le goût du vin, la faim de terre apparaît comme la
                        principale motivation des Sénons une fois les Apennins franchies. C’est
                        d’ailleurs l’une des contradictions du récit de cette guerre, présente dans
                            l’Histoire romaine de Tite-Live comme dans la Vie de Camille de Plutarque. Alors que les Gaulois
                        étaient censés faire ce long périple pour venger l’honneur d’Arruns, arrivés
                        à Clusium, à environ 130 kilomètres au nord de Rome, ils réclament des
                        terres, sans dire un mot sur l’épouse adultère de leur guide. Confrontés à
                        cette menace, les Clusiniens sollicitent l’aide des Romains. S’étant
                        abstenus de prendre parti contre ceux-ci pendant leur conflit avec Véies,
                        ils espèrent pouvoir compter sur la reconnaissance de Rome. Leurs
                        ambassadeurs sont reçus au Sénat, constitué alors des principaux chefs de
                        lignage patricien, qui avait la haute main sur la diplomatie de la cité. À défaut de renforts militaires, les sénateurs
                        désignent trois émissaires pour négocier avec les Gaulois. Il s’agit des
                        trois frères Fabii, issus de l’une des familles les plus en vue de Rome et
                        qui avait payé un lourd tribut pendant les guerres contre Véies du siècle
                        précédent. Alors que les Gaulois justifient leur demande de terre par le
                        droit du plus fort, les Romains sortent de leur rôle de médiateurs en
                        prenant le parti des Clusiniens, y compris par les armes. Quintus Fabius
                        frappe ainsi mortellement un Gaulois de sa lance et le dépouille de ses
                        armes. Scandalisés par un tel mépris des usages, les Sénons en oublient leur
                        conflit avec Clusium et dépêchent à leur tour des ambassadeurs à Rome, cette
                        fois pour demander réparation et exiger de se voir livrer les trois
                        frères.

                    Les sénateurs ne sont pas loin de leur donner raison,
                        d’autant plus que siègent dans leur rang des prêtres, appelés fétiaux, chargés de veiller au respect du droit dans
                        les relations diplomatiques entre Rome et ses voisins. En cas de litige, ces
                        patriciens demandaient réparation et étaient habilités à ouvrir les
                        hostilités en projetant symboliquement une lance dans le territoire ennemi.
                        C’est à cette seule condition qu’une guerre pouvait être considérée comme juste. Les fétiaux ne peuvent donc que désapprouver le comportement
                        de Quintus Fabius. Toutefois, le Sénat ne va pas jusqu’à livrer à des
                        étrangers, venus des confins du monde connu, des membres de l’une des plus
                        illustres familles patriciennes de la cité. Il est aujourd’hui bien
                        difficile de faire la part des responsabilités dans cette décision. En
                        effet, un peu plus d’un siècle après le départ du dernier roi, les
                        institutions du régime républicain qui lui ont succédé sont encore en
                        gestation. Toutefois, en plus du Sénat, il existe une assemblée du peuple en
                        armes, les comices centuriates, qui décide de la paix ou de la guerre et
                        désigne les magistrats placés à la tête de l’armée. Peut-être sous
                        l’influence du père des Fabii, les sénateurs auraient renvoyé la décision à
                        cette assemblée, qui soudoyée par le paterfamilias,
                        rejette la requête des Gaulois, et pousse la provocation jusqu’à élire
                        Quintus Fabius et ses deux frères pour conduire les opérations
                        militaires.

                    En ne faisant pas le choix de la dictature, qui aurait dû
                        s’imposer face à la menace gauloise, Rome laisse libre cours à la fougue et
                        à l’impétuosité de jeunes patriciens qui la mènent au désastre. La suite du
                        récit confirme cette opposition entre la témérité de la jeunesse et la
                        sagesse des anciens.

                    
                        
                            
                                Le commandement militaire dans les débuts
                                    de la République romaine
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                            En ce début du IVe siècle av. J.-C., le commandement des armées romaines n’est
                                pas encore confié chaque année à deux consuls. Ce sont alors
                                six tribuns militaires, qu’il ne faut pas confondre avec
                                les représentants de la plèbe, qui commandent les légions. À côté
                                des trois Fabii, Tite-Live mentionne les noms de Quintus Sulpicius
                                Longus, Quintus Servilius et Publius Maluginensis. Cette pratique du
                                commandement s’explique peut-être par la place des armées privées
                                dans certains conflits récents qui mettent encore sur le devant
                                de la scène les principaux chefs de clan se partageant la direction
                                des opérations. Cependant, en cas d’urgence, la cité a déjà eu
                                recours à un magistrat unique, le dictateur, doté des pleins
                                pouvoirs. Ce fut le cas de Marcus Furius Camillus, que nous appelons
                                Camille, qui venait de mettre fin à la guerre contre Véies. Le
                                modèle demeurait Lucius Quinctius Cincinnatus, désigné en 458 av.
                                J.-C. pour combattre les Èques, qui était retourné cultiver ses
                                terres après sa victoire.

                        

                    

                

                
                    
                    
                        L’impréparation des Romains
                    

                    Les actions individuelles de chaque tribun n’étant pas
                        distinguées dans nos sources, les fautes qu’ils accumulent apparaissent
                        collectives. Faute de prendre vraiment la mesure du péril, ils ne
                        mobilisent pas des troupes suffisantes. Au contraire, les Gaulois,
                        volontiers présentés comme indisciplinés par les auteurs grecs et romains,
                        bénéficient d’une unité de commandement en la personne de leur chef Brennus.
                        Indigné par l’élection des frères Fabii, il fait marcher les Sénons sur Rome
                        à vive allure. Précédés d’une réputation sanguinaire qui fait fuir les
                        populations, plus de 70 000 Gaulois, selon Diodore de Sicile, ne sont plus
                        qu’à une quinzaine de kilomètres de la ville quand, le 18 juillet
                        390 av. J.-C., ils rencontrent l’armée que les tribuns ont levée à la hâte,
                        sur les bords de l’Allia, un petit affluent du Tibre, sur sa rive
                        gauche.

                    Deux mille quatre cents ans plus tard, il est évidemment très
                        difficile d’estimer les forces en présence, d’autant plus que les récits de
                        Diodore de Sicile et de Plutarque se contredisent. Le premier parle
                        d’effectifs romains médiocres, le second de 40 000 fantassins, avec beaucoup
                        de jeunes recrues, ce qui paraît très exagéré. En effet, on estime
                        généralement à 6 000 les effectifs légionnaires à la fin du Ve siècle av. J.-C. Le nombre indiqué par Plutarque ne peut donc se
                        comprendre que si on admet que la bataille ne se limita pas à un
                        affrontement entre Romains et Sénons.

                    La précipitation avec laquelle les citoyens sont
                        mobilisés s’accompagne d’une impréparation totale. Les tribuns négligent en
                        particulier de prendre les auspices, c’est-à-dire de vérifier que les dieux
                        approuvent leurs décisions. Ils auraient dû observer le vol des oiseaux,
                        ainsi que Romulus l’avait fait avant de fonder Rome.

                    Une cause injuste, le refus de livrer les ambassadeurs
                        déloyaux, et des opérations aussi mal engagées, sans approbation divine, ne
                        peuvent conduire qu’à un désastre. On doit néanmoins se demander comment
                        elles furent engagées sur le terrain, c’est-à-dire s’interroger sur les
                        techniques de combat de chacun des adversaires. Sur ce point aussi, nous
                        manquons de certitude, car l’armée romaine du début du IVe siècle av. J.-C. n’est ni celle que décrit César dans La Guerre des Gaules, ni celle qui est représentée
                        sur les arcs de triomphe. L’efficacité de cet armement de bronze exigeait
                        donc des hoplites qu’ils combattent en rangs serrés, en formant une
                        phalange. Elle devait donc demeurer compacte pour conserver sa puissance de
                        choc.

                    Mais, confrontés à un adversaire bien supérieur en nombre,
                        les tribuns choisissent d’étirer démesurément leur ligne de bataille, au
                        risque de diminuer considérablement la cohésion de leur dispositif.
                        Celui-ci reste néanmoins difficile à appréhender aujourd’hui. Les tribuns
                        ont voulu tirer parti d’un plateau qui dominait la vallée de l’Allia, à
                        proximité de son confluent avec le Tibre. Mais, tandis que Tite-Live y place
                        les réserves romaines à l’aile droite, Diodore de Sicile y dispose les
                        troupes les moins aguerries à l’aile gauche, tandis que Plutarque en fait
                        une position de repli après le premier choc… Ces divergences tiennent au
                        fait que le premier situe la bataille sur la rive gauche du Tibre, alors que
                        le second la localise sur la rive droite.

                

                
                    
                        Les Gaulois prêts au combat
                    

                    On aurait tort de céder au cliché de Celtes batailleurs mais
                        indisciplinés. Ils étaient au contraire capables de mettre en œuvre des
                        tactiques élaborées associant fantassins et cavaliers, les premiers chargés
                        de percer le front ennemi, les seconds de l’envelopper. La réputation des
                        artisans gaulois se mesurait à la qualité des armes qu’ils produisaient :
                        les piques, le long bouclier ovale et l’épée de fer à double tranchant
                        rendaient ces guerriers redoutables au combat, d’autant plus qu’ils
                        l’envisageaient comme une forme de sacrifice leur permettant d’accéder à l’immortalité. Tous les sens de l’adversaire
                        étaient sollicités de manière à le terroriser avant même qu’il ait pu être
                        frappé par les armes. La vue de guerriers combattant souvent nus, le son de
                        leurs trompes et leurs cris de guerre contribuaient en effet à impressionner
                        l’ennemi. Après avoir lancé leurs armes de jet, les fantassins gaulois
                        cherchaient à rompre la cohésion des rangs adverses, grâce à leurs piques
                        avant d’engager le corps à corps. Disposés aux ailes, les cavaliers
                        entraient en lice pour envelopper les soldats de l’autre camp.

                    Il existait également une cavalerie romaine, mais celle-ci
                        est curieusement absente du récit. Tite-Live précise simplement que
                        Quintus Fabius était à cheval quand il a attaqué traîtreusement un Gaulois à
                        Clusium. Cela n’a rien d’étonnant car la cavalerie représentait l’arme
                        aristocratique par excellence, réservée aux patriciens et protégée par
                        Castor et Pollux, auxquels un temple est dédié sur le Forum. On sait que la
                        guerre contre Véies a déjà mobilisé un grand nombre de cavaliers, au-delà
                        des 600 qui composaient l’effectif habituel, y compris de riches plébéiens
                        venus en renfort. Si la cavalerie n’est pas distinguée de l’infanterie dans
                        les descriptions de la bataille livrée sur les bords de l’Allia, c’est parce que tous les soldats sans distinction sont saisis de panique à la
                        vue de l’armée des Sénons. La moindre défaillance prend en effet des
                        proportions considérables dans les rangs des hoplites, puisqu’en rompant la
                        cohésion de leur formation, elle propage rapidement la peur à l’ensemble des
                        combattants, qui cherchent alors leur salut dans la fuite. La panique prend
                        de telles proportions que certains tuent ceux qui les devancent s’ils
                        estiment qu’ils ne courent pas assez vite…

                    Seules les troupes disposées en hauteur auraient profité de
                        leur situation pour tenter de résister un peu plus longtemps. Finalement,
                        l’ensemble de l’armée romaine est balayé lors de cette journée désormais
                        considérée comme maudite. Les fuyards représentent autant de proies faciles
                        pour les Gaulois, en particulier pour les cavaliers.

                    Pour leur échapper, certains Romains se jettent dans le
                        Tibre, mais ceux qui n’ont pas pris le temps d’abandonner leur lourde
                        cuirasse de bronze coulent à pic. Ceux qui réussissent à traverser le fleuve
                        à la nage courent se réfugier à Véies, tandis que d’autres parviennent
                        jusqu’à Rome et se retranchent sur les hauteurs de la citadelle, au nord de
                        la colline du Capitole.

                

                
                    
                    
                        Les Gaulois marchent sur Rome
                    

                    Les Romains bénéficient d’un court répit, car les vainqueurs,
                        dans un premier temps, ne poursuivent pas les vaincus jusqu’aux portes de
                        la ville. Dans le monde celte, comme à Rome, la guerre obéit à des règles
                        religieuses, que les tribuns militaires ont négligées, mais que Brennus met,
                        lui, un point d’honneur à respecter.

                    Après avoir été peut-être surpris par l’ampleur de leur
                        victoire, les Sénons font main basse sur le butin abandonné sur place par
                        les Romains, dépouillent les morts, dont ils coupent la tête, et édifient
                        des trophées avec les armes des vaincus. Ensuite seulement, ils reprennent
                        leur marche vers Rome. Les cavaliers envoyés en reconnaissance y seraient
                        arrivés le soir même pour constater que la ville n’était pas défendue. Ayant
                        du mal à le croire, des éclaireurs auraient fait le tour de l’enceinte, par
                        crainte de tomber dans un piège.

                    Les Gaulois franchissent prudemment l’Anio, un affluent du
                        Tibre, appelé aujourd’hui Aniene, et passent la nuit devant les portes de
                        Rome. Ils peuvent légitimement s’étonner de l’absence de défenseurs, dans la
                        mesure où la ville est protégée par la puissante enceinte servienne,
                        dont le périmètre atteint alors onze kilomètres.

                    Cette muraille aurait dû logiquement arrêter les Gaulois. En
                        effet, s’ils sont capables de déployer une incontestable habileté
                        manœuvrière sur le champ de bataille, ils ne maîtrisent pas la
                        poliorcétique, c’est-à-dire l’art de prendre les villes.

                    La facilité avec laquelle ils pénètrent dans Rome le
                        lendemain de leur victoire sur l’Allia représente un autre sujet
                        d’interrogation du récit. Certains historiens modernes en sont même venus à
                        mettre en doute l’existence d’un mur d’enceinte pour l’expliquer. Toutefois,
                        l’archéologie ne permet plus aujourd’hui de soutenir une telle hypothèse,
                        d’ailleurs incompatible avec l’importance de Rome, que sa superficie de
                        427 hectares place déjà au premier rang des villes italiennes à cette
                        époque. Toutes les agglomérations comparables sont protégées par une
                        enceinte.

                    Faut-il alors imaginer qu’il n’y avait plus assez de
                        défenseurs susceptibles d’interdire l’accès aux assaillants après les
                        lourdes pertes essuyées par les Romains sur le champ de bataille ? Or, parmi
                        les citoyens mobilisables, seuls les plus jeunes, âgés de 17 à 45 ans,
                        partaient en campagne, les plus âgés, entre 46 et 60 ans formant
                        une réserve chargée d’assurer la défense de la ville.

                    
                        
                            
                                La muraille de Rome
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                            Élevée depuis plus d’un siècle au prix du travail
                                forcé des habitants, la muraille englobe les sept collines de Rome :
                                Capitole, Palatin, Aventin, Caelius, Esquilin, Viminal et Quirinal.
                                Elle se présente comme un grand terre-plein, appelé agger. Vers l’extérieur, ce terre-plein est précédé d’un
                                fossé d’une trentaine de mètres de large et profond d’une dizaine de
                                mètres. C’est la terre extraite de ce fossé qui a permis d’édifier
                                le remblai, soutenu par un mur interne et un mur externe large de
                                quatre mètres et d’une dizaine de mètres de haut. Il est constitué
                                d’un assemblage de pierres taillées en cubes, opus
                                    quadratum, dans le tuf et percé d’une quinzaine de
                                portes.

                        

                    

                

                
                    
                        L’entrée des Gaulois dans Rome
                    

                    La ville dans laquelle rentrent les Sénons est vidée d’une
                        grande partie de sa population, qui dépassait sans doute les
                        100 000 habitants. Le récit de ces jours difficiles évoque aussi l’attitude
                        des civils, gagnés par la panique des soldats et qui se jettent sur les
                        routes dans un véritable exode. Pour la plupart, ils se dirigent vers
                        Cære, à une cinquantaine de kilomètres à l’ouest de Rome, sur le site actuel
                        de Cerveteri, et où certains soldats ont déjà trouvé refuge. Le choix de
                        cette cité étrusque montre d’ailleurs que les relations diplomatiques au
                        cœur de la péninsule n’étaient pas établies sur des bases ethniques : même
                        après la longue guerre contre Véies, Rome pouvait entretenir de meilleures
                        relations avec certains Étrusques qu’avec d’autres Latins.

                    
                        
                            
                                Des actes d’héroïsme dans la fuite
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                            La fuite des Romains a tellement marqué
                                les contemporains que, pour la première fois, des auteurs grecs
                                mentionnent le nom de Rome pour évoquer son triste sort. C’est ainsi
                                le cas au IIe siècle av. J.-C., de Polybe, mais aussi
                                dès le IVe siècle av. J.-C., d’Aristote,
                                contemporain des faits, qui présente un certain Lucius comme le
                                sauveur de Rome. Tite-Live et Plutarque citent en effet le plébéien
                                Lucius Albinus qui, voyant les vestales montant à pied la pente du
                                Janicule en portant des objets sacrés, les fait monter
                                dans le chariot qui transportait sa famille après en avoir fait
                                descendre sa femme et ses enfants. C’est ainsi que les prêtresses de
                                Vesta peuvent arriver saines et sauves à Cære et y assurer
                                la continuité du culte de la déesse du foyer de la cité.

                            Ce dévouement d’un plébéien fait pendant à
                                l’héroïsme des patriciens demeurés dans la ville. Tandis que les
                                plus jeunes se retranchent au sommet du Capitole et de la citadelle
                                voisine avec femmes, enfants et des provisions pour tenir un siège,
                                les plus vieux restent à la merci des Gaulois, au pied de la
                                colline. L’exemple est donné par les plus vieux sénateurs qui
                                décident d’attendre les envahisseurs chez eux, assis sur leur siège
                                curule avec tous les insignes des magistratures qu’ils avaient
                                exercées et des triomphes qu’ils avaient célébrés. À l’exemple du
                                grand pontife Marcus Folius, à la tête de toute la hiérarchie
                                religieuse de la cité, ils se dévouent pour Rome et l’ensemble de
                                leurs concitoyens en offrant leur vie.

                        

                    

                    Déferlant depuis la porte Colline, au nord-est de la ville,
                        les Gaulois parviennent rapidement sur le Forum, qui abrite les lieux de
                        pouvoir de la République, la curie où siège le Sénat et le
                            comitium où se réunissent les citoyens, ainsi que de vénérables
                        sanctuaires, tels que le temple des Dioscures et celui de Vesta. La place
                        est traversée par la voie sacrée qui monte au Capitole. Empruntée par les
                        Sénons, elle est bordée par les demeures patriciennes, dont les portes sont
                        grandes ouvertes sur leur atrium, où sont exposés les portraits des ancêtres
                        du propriétaire. Les envahisseurs peuvent donc apercevoir de vieux sénateurs
                        immobiles comme des statues.

                    Un Gaulois pénètre chez un certain Marcus Papirius
                        et lui caresse la barbe. Papirius le frappe alors de son bâton d’ivoire, ce
                        qui lui vaut d’être mis à mort. Les sénateurs les plus agés sont aussitôt
                        massacrés sur place par les guerriers de Brennus, qui avaient paru d’abord
                        très impressionnés par l’impassibilité de ces nobles Romains. Toute la ville
                        est ensuite livrée au pillage et incendiée, du moins selon Tite-Live et
                        Plutarque, car les archéologues n’ont pas retrouvé trace du gigantesque
                        incendie décrit par les auteurs de l’Antiquité. Il n’y a guère qu’à
                        l’emplacement du futur Forum de César, au nord de l’ancien Forum
                        républicain, que l’on a pu identifier récemment quelques indices de
                        combustion. Cette contradiction supplémentaire sème le doute sur la suite du
                        récit.

                

                
                    
                        La défense des Romains
                    

                    Si les patriciens les plus âgés ne pouvaient offrir que leur
                        vie pour Rome, les plus jeunes, en revanche, transforment la citadelle et le
                        Capitole en bastions de la résistance. Ils repoussent toutes les tentatives
                        d’assaut des Sénons, qui doivent se résigner à assiéger les deux collines en
                        espérant que la faim contraindra les Romains à la reddition. Mais, comme dans toutes les guerres de siège, la famine menace
                        également les assaillants, qui mettent les environs de la ville en coupe
                        réglée pour se ravitailler. En quête de blé, certains d’entre eux poussent
                        jusqu’à Ardée, à une quarantaine de kilomètres au sud de Rome. Dans la
                        version augustéenne des événements, rapportée par Tite-Live, cette incursion
                        renverse le cours des événements. C’est en effet chez les Latins d’Ardée que
                        s’était exilé Camille, accusé d’avoir détourné à son profit une partie du
                        butin dont les Romains s’étaient emparés à Véies. Apprenant l’arrivée des
                        Gaulois, il propose immédiatement aux Ardéates de reprendre du service.
                        Placé par ces derniers à la tête de leur armée, il repousse les
                        envahisseurs. Galvanisés par la nouvelle de ce succès, les survivants du
                        désastre de l’Allia, se rassemblent à Véies et manifestent leur volonté de
                        se placer sous les ordres de Camille et de le voir désigner dictateur.

                    Alors que le commandement militaire romain avait jusqu’alors
                        multiplié erreurs et négligences, le récit de la suite des opérations met au
                        contraire en évidence de nombreux actes de bravoure à partir de
                        l’intervention héroïque de Camille et le respect scrupuleux des règles
                        juridiques et religieuses. Le jeune patricien Caius Fabius Dorso réussit ainsi à faire l’aller-retour entre le Capitole et le Quirinal en
                        franchissant les lignes gauloises pour aller procéder à un sacrifice,
                        offrant ainsi un exemple édifiant de la piété romaine. C’est ensuite un
                        autre jeune Romain Pontius Cominus qui descend le Tibre, accroché à une
                        écorce de liège, jusqu’au pied du Capitole. Il réussit à escalader les
                        pentes de la colline en déjouant la surveillance des Sénons pour transmettre
                        aux assiégés le message des troupes rassemblées à Véies. Cette fois, les
                        tribuns militaires agissent en respectant les règles : les citoyens présents
                        et les sénateurs survivants sont convoqués pour voter la levée des sanctions
                        contre Camille et le désigner dictateur. Le messager repart dans l’autre
                        sens avec le texte du sénatus-consulte et de la loi d’investiture.
                        L’histoire ne dit pas s’il remonta le cours du Tibre en nageant à
                        contre-courant… Tite-Live précise en revanche que le dictateur attendit
                        scrupuleusement d’être investi pour prendre les auspices à la tête de
                        l’armée levée par lui-même à Ardée, et par son adjoint le maître de
                        cavalerie Lucius Valerius à Véies.

                    Pontius Cominus avait-il été repéré ? Avait-il laissé des
                        traces de son ascension ? Toujours est-il que quelques Gaulois gravissent à
                        leur tour les pentes du Capitole par une nuit sans lune. Ils atteignent
                            le sommet sans attirer l’attention des sentinelles romaines et des chiens
                        de garde. Mais, le Capitole est une colline sacrée, dominée depuis plus
                        d’une centaine d’années par le grand temple de Jupiter, de 68 mètres de long
                        et 50 mètres de large. À proximité du sanctuaire se trouve d’ailleurs un
                        enclos où sont gardées les oies consacrées à Junon. Leur caractère sacré
                        leur a permis de ne pas être mangées par les assiégés, qui commencent alors
                        à souffrir cruellement de la faim. Effrayées par l’irruption des
                        assaillants, elles crient et battent des ailes. Alerté, un certain
                        Marcus Manlius appelle les assiégés aux armes et repousse le premier Sénon
                        d’un coup de bouclier. En retombant sur ses compatriotes, celui-ci les
                        entraîne dans sa chute. Les Romains achèvent de les mettre en fuite en leur
                        jetant des pierres. Chacun d’eux offre une ration de farine et de vin, en
                        guise de récompense à Marcus Manlius, qui reçut plus tard le surnom
                        de Capitolinus. En revanche, la sentinelle négligente fut précipitée du haut
                        de la colline.

                

                
                    
                        La fin du siège
                    

                    Le siège peut difficilement s’éterniser, car la faim sévit dans
                        chaque camp, même si les assiégés tentent de faire illusion en lançant
                        des pains sur l’ennemi. Quant aux Gaulois, ils connaissent également des
                        difficultés de ravitaillement et souffrent de l’insalubrité du climat. La
                        malaria fait en effet des ravages chaque été à Rome. Au bout de sept mois,
                        selon Plutarque, le tribun militaire Quintus Sulpicius reçoit mandat du
                        Sénat pour négocier avec Brennus. Tous deux s’entendent alors sur le montant
                        de la rançon que les premiers s’engagent à verser aux seconds pour prix de
                        leur départ : 1 000 livres d’or, soit presque 330 kilos. Toutefois,
                        s’apercevant que les Sénons utilisent des poids frauduleux et tirent sur la
                        balance, Quintus Sulpicius proteste et se serait vu répondre par Brennus la
                        phrase demeurée célèbre : « Malheur aux vaincus ! ».

                    C’est à ce moment précis que Tite-Live et Plutarque font
                        intervenir Camille à la tête de l’armée dont il a pris le commandement à
                        Véies en tant que dictateur. Il rétorque à Brennus : « C’est par le fer, non
                        par l’or, qu’il faut reconquérir la patrie ! » Il conteste la légalité des
                        négociations engagées par le tribun militaire, au nom de la supériorité de
                        ses pouvoirs. Il s’ensuit un premier combat confus à l’issue duquel les
                        Gaulois évacuent la ville et se replient vers l’est en direction de Gabies.
                            Après avoir parcouru une douzaine de kilomètres, ils affrontent de nouveau
                        Camille, mais sont cette fois complètement balayés et même massacrés
                        jusqu’au dernier. Vers le 13 février 389 av. J.-C., selon Plutarque, le
                        dictateur rentre alors à Rome en triomphateur avec l’or de la rançon. Comme
                        de nombreux plébéiens souhaitaient abandonner le site dévasté de Rome pour
                        s’établir à Véies, qui avait déjà accueilli certains vaincus de l’Allia, le
                        Sénat demande à Camille de demeurer dictateur, au-delà des six mois
                        réglementaires, le temps de convaincre la population de ne pas déserter la
                        ville. Après s’être illustré par les armes, il réussit, grâce à son
                        éloquence à persuader les Romains de rester sur place et fut désormais
                        considéré comme le second fondateur de Rome après Romulus.

                

                
                    
                        Les Gaulois, mercenaires ?
                    

                    Si les Gaulois étaient plus en quête d’or que de terres, il est
                        tout à fait plausible de voir en eux des mercenaires. Identifier l’employeur
                        qui les a incités à franchir les Apennins s’avère en revanche bien plus
                        difficile. On l’a vu, il n’est pas nécessaire d’aller le chercher jusqu’en
                        Sicile. Depuis que les Celtes s’étaient installés en Gaule cisalpine, ils
                            étaient en effet volontiers employés comme mercenaires par les cités
                        d’Italie centrale, qu’elles soient latines ou étrusques. D’ailleurs, dans le
                        récit du conflit, quelques indices suggèrent que les camps qui
                        s’affrontaient ne se limitaient pas aux Sénons et aux Romains. L’effectif de
                        40 000 fantassins opposés aux premiers à la bataille de l’Allia indiqué par
                        Plutarque, bien supérieur au potentiel militaire des légions à cette époque,
                        suggère que les Romains n’étaient alors pas les seuls à les combattre. En
                        même temps que le siège de Rome, Diodore de Sicile et Tite-Live évoquent
                        également un affrontement entre des Étrusques non identifiés et les
                        survivants romains de la bataille de l’Allia repliés à Véies, sous les
                        ordres d’un centurion appelé Quintus Cædicius. On a même envisagé que les
                        Sénons aient pu être des mercenaires employés par Rome, qui se seraient
                        retournés contre leur employeur. Cette hypothèse pourrait expliquer que
                        l’enceinte de Rome se soit trouvée dépourvue de défenseurs quand les Gaulois
                        y sont entrés.

                

                
                    
                        Les conséquences de la prise de Rome
                    

                    Si de nombreuses zones d’ombre persistent sur le déroulement
                        des faits, nous pouvons, en revanche, mieux appréhender
                        certaines conséquences de la prise de Rome. Le pillage du Forum par les
                        Sénons nécessite une purification des sanctuaires qui avaient été souillés,
                        en premier lieu du temple de Vesta qui est entièrement reconstruit.

                    Sous le nom de jeux capitolins, une procession annuelle est
                        instituée par Camille pour remercier Jupiter d’avoir protégé la citadelle du
                        peuple romain. En 344 av. J.-C., un temple est dédié à Junon moneta, c’est-à-dire l’« Avertisseuse », qui
                        rappelle le rôle joué par les oies qui lui étaient consacrées. Plus tard, il
                        donnera d’ailleurs son nom à l’atelier établi à proximité où l’on frappait
                        les pièces de bronze, d’argent ou d’or : la monnaie. C’est vraisemblablement
                        après le départ des Gaulois que le territoire annexé de Véies et de son
                        alliée Capènes est distribué sous forme de lots individuels de sept arpents
                        (soit 1,76 hectare) à tous les citoyens adultes.

                    Quatre nouvelles tribus sont créées, où sont inscrits à la
                        fois des Romains et des Étrusques soumis : Arnensis,
                            Sabatina, Stellatina et Tromentina. Certains vaincus de la bataille de
                        l’Allia reçoivent ainsi les moyens d’entretenir leur famille. Il s’agit de
                        compenser la saignée démographique provoquée par le conflit, de souder
                        un corps civique encore fracturé par le clivage entre patriciens et
                        plébéiens et d’y intégrer les anciens ennemis. L’expansion de Rome repose
                        désormais sur un modèle original d’intégration, sa défense sur une armée de
                        paysans soldats et un renforcement de sa muraille. En effet, l’ancienne
                        enceinte royale, mal entretenue menaçait ruine dans certains secteurs et n’a
                        pas empêché les envahisseurs de pénétrer dans la ville. Elle est remplacée
                        par un mur qui atteint toujours dix mètres de hauteur mais avec
                        quatre mètres d’épaisseur, constitué de blocs de tuf imposants de
                        60 centimètres de large et longs d’un à trois mètres. Il est surmonté par un
                        chemin de ronde de cinq mètres de large et précédé d’un fossé de 30 mètres
                        de large et de neuf mètres de profondeur.

                    Plus aucun ennemi extérieur n’arrivera à prendre la ville
                        avant l’an 410 de notre ère1. Habitués à considérer l’Urbs comme
                        imprenable, les Romains de la fin de la République et de l’Empire eurent
                        donc beaucoup de mal à comprendre comment les Sénons avaient pu s’en
                        emparer, alors que pour leurs ancêtres des Ve et IVe siècles av. J-C., un tel événement faisait partie des malheurs de
                        la guerre.

                

                
                    
                    
                        La fiabilité du récit discutée
                    

                    Toute la description du départ des Gaulois à partir de
                        l’intervention de Camille est sujette à caution, dans la mesure où elle
                        n’apparaît dans le récit que dans les versions de Tite-Live et de Plutarque,
                        c’est-à-dire à partir d’Auguste. Elle est absente de la
                            Bibliothèque historique de Diodore de Sicile, rédigée au siècle
                        précédent. Dans tous les récits antérieurs au principat augustéen, les
                        Sénons quittent Rome en gardant la rançon. Selon Diodore de Sicile, elle
                        aurait bien été récupérée par Camille, mais à l’issue d’une autre campagne
                        militaire.

                    Quant à Suétone, qui n’écrit pas ses biographies dans la même
                        perspective que Les Vies parallèles de Plutarque ou l’Histoire romaine de Tite-Live, il prétend que l’or
                        fut rapporté à Rome bien plus tard par un ancêtre de l’empereur Tibère,
                        vainqueur d’un chef gaulois appelé Drausus, dans les
                        années 230 – 220 av. J.-C., et que le surnom Drusus fut désormais porté par
                        certains membres de l’illustre lignée des Claudii.

                    La place occupée par la rançon dans le récit de la prise de
                        Rome met en évidence une contradiction de celui-ci : alors que les Celtes
                        font irruption dans le Latium en réclamant des terres, cette revendication disparaît par la suite. Or, après leur victoire sur l’Allia,
                        rien ne les empêchait de s’installer sur un territoire dont ils avaient
                        chassé la plupart des habitants. On a déjà relevé les fluctuations du récit
                        à propos des buts de guerre des Sénons : d’abord partis pour venger
                        l’honneur bafoué d’Arruns, ils réclament ensuite des terres à Clusium, puis,
                        finalement, de l’or à Rome. Le fait qu’ils n’aient pas ravagé la ville de
                        fond en comble est plutôt compatible avec la demande de rançon, car si
                        celle-ci avait été réduite en cendres, il aurait été difficile d’exiger quoi
                        que ce soit des vaincus. Les traces archéologiques très localisées
                        d’incendies et de destructions plaident donc plutôt en faveur d’opérations
                        de pillage, dont le but consistait avant tout à faire du butin. D’ailleurs,
                        les Sénons ne se sont pas établis dans le Latium, mais dans la plaine du
                        Pô.

                    Les contradictions, les lacunes et les extrapolations du
                        récit témoignent des étapes successives de son élaboration. Mais,
                        l’important est la mémoire que les Romains ont gardée de l’événement.
                        Tite-Live y a trouvé matière à un épisode exemplaire de son « roman national
                        romain » rédigé à la gloire d’Auguste, en ayant sans doute à l’esprit
                        Athènes incendiée par les Perses en 480 av. J.-C. et le pillage du sanctuaire de Delphes 200 ans plus tard par des Celtes conduits
                        par un chef également appelé Brennus, tout en puisant dans un fonds culturel
                        commun indo-européen. C’est ainsi que le mythe du grand incendie a été
                        intégré au récit. Aux yeux des Romains, il présente l’avantage d’insister
                        sur la sauvagerie des Celtes et de justifier une prétendue disparition des
                        archives de la cité, ainsi que le plan irrégulier de Rome, qui aurait été
                        reconstruite dans l’urgence. Les légionnaires affronteront de nouveau les
                        Celtes pour conquérir la Gaule cisalpine, puis pendant la guerre contre
                        Hannibal, dont l’armée comptait de nombreux mercenaires Gaulois et enfin
                        lors de la guerre des Gaules qui valut un immense prestige à César, car il
                        avait vaincu le seul peuple qui avait réussi à s’emparer de Rome et libéré
                        ses concitoyens de la crainte des Gaulois.
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    1. Voir la bataille X.
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                Le piège des Fourches Caudines
Les Romains sous le joug
                    samnite
321 av. J.-C.
            

            
            Tout avait plutôt bien commencé entre
                    Romains et Samnites avant les trois guerres qui en firent d’irréductibles
                    adversaires. Ils combattaient tous deux les Volsques aux confins du Latium et de
                    la Campanie. Au milieu du IVe siècle av. J.-C., le sud de la botte italienne est
                    un véritable creuset culturel, résultant d’un brassage de populations diverses,
                    étrusques, grecques et italiques.

                
                    
                    
                        Les Romains et les Samnites, alliés dans l’adversité
                    

                    Romains et Samnites partageaient la même hostilité envers les
                        Volsques, car ceux-ci, venus aussi des montagnes du centre de la péninsule,
                        occupaient la côte tyrrhénienne et la région des marais pontins au sud du
                        Latium depuis le Ve siècle av. J.-C. Ainsi, faisaient-ils obstacle
                        aux communications entre le Latium et la Campanie, en entravant le
                        ravitaillement en céréales de Rome. La population souffrait régulièrement de
                        disettes pour cette raison. Les riches plaines céréalières du nord-ouest de
                        la Campanie étaient, quant à elles, convoitées par les Samnites, qui se
                        trouvaient souvent à la limite de l’équilibre alimentaire. Or, dans le
                        Latium, durant les décennies qui suivent la prise de Rome par les Gaulois,
                        les conflits qui opposaient les Romains à certaines cités latines ou
                        étrusques, ainsi qu’aux Èques, aux Herniques et aux Volsques tournent à
                        l’avantage des premiers.

                    La soumission des puissantes cités latines de Préneste et de
                        Tibur donne à Rome l’accès aux défilés de l’Algide à travers les monts
                        Albains. Quant à la défaite des Volsques, elle permet, en 358 av. J.-C., la
                        création de deux tribus : Pomptina, dans
                        les marais pontins, et Publilia, dans la vallée du
                        Trerus (le Sacco aujourd’hui), au pied du massif des Abruzzes. Pour les
                        Romains, qui ont ainsi repris le contrôle des terres à blé du sud du Latium,
                        la voie vers la Campanie pourrait paraître libre désormais. Ils prennent
                        néanmoins rapidement conscience qu’il leur faut compter avec les Samnites.
                        Cet élargissement des horizons de Rome s’accompagne donc d’une intense
                        activité diplomatique. Quatre ans après la création des deux nouvelles
                        tribus, Romains et Samnites s’accordent pour délimiter leurs sphères
                        d’influence respectives. C’est le Liris, petit fleuve qui se jette dans la
                        mer Tyrrhénienne à l’est de Terracine, qui est choisi comme frontière.
                        À l’ouest, les Romains ont les mains libres, à l’est ce sont les Samnites.
                        Cet accord scelle définitivement le sort des Volsques dont les ultimes
                        bastions tombent entre les mains des deux partenaires.

                    
                        
                            
                                Les Samnites
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                            De langue osque, les montagnards samnites,
                                originaires de Sabine au nord-est de Rome, se représentent eux-mêmes
                                comme un peuple en mouvement perpétuel. En effet, selon leurs
                                traditions, à chaque printemps, une nouvelle génération de guerriers
                                partait à la conquête de nouveaux territoires en
                                suivant un animal : pic, loup ou taureau. Attirés par la prospérité
                                de la Campanie, ils se seraient ainsi emparés en 423 av. J.-C. de la
                                cité étrusque de Volturnum, qui prit alors le nom de Capoue, puis en
                                420 av. J.-C. de la cité grecque de Cumes. Cependant, la plupart
                                des Samnites demeuraient de rudes montagnards vivant essentiellement
                                de l’élevage, répartis en quatre peuples autonomes composant une
                                ligue, les :

                            – Caraceni au nord ;

                            – les Caudini au sud-ouest ;

                            – Hirpins à l’est ;

                            – Pentri dans les Abruzzes.

                            Toutefois, ils étaient probablement fractionnés en
                                de multiples communautés que nous avons du mal à appréhender
                                aujourd’hui. La politique de la ligue, dont il ne faut donc pas
                                exagérer l’unité, était définie par un conseil où siégeaient les
                                représentants de ces petites communautés. L’urbanisation était
                                beaucoup moins développée que dans le Latium, car les Samnites
                                habitaient des villages ou de petites villes, mais, en certaines
                                occasions, ils se rassemblaient pour pratiquer leurs cultes dans
                                quelques grands sanctuaires communautaires.

                            En cas de guerre, le Conseil désignait un chef pour
                                garantir une unité de commandement. Ils disposaient aussi
                                de forteresses susceptibles de leur servir de refuge. Le décor des
                                tombes peintes témoigne des vertus martiales et de l’équipement
                                militaire des guerriers samnites. Ils se reconnaissaient aux deux
                                grandes plumes qui surmontaient leur casque, à leur cuirasse
                                constituée de trois disques disposés en triangle sur
                                le torse et à leur tunique aux couleurs vives. Plus tard, les
                                Romains appelèrent Samnites certains gladiateurs équipés ainsi.

                        

                    

                

                
                    
                        La Campanie : enjeu du conflit entre Romains et Samnites
                    

                    Certaines populations tentent encore d’échapper à l’emprise des
                        Romains et des Samnites. C’est le cas des Sidicins installés autour de
                        Teanum, à l’est du Liris, donc dans l’orbite des Samnites. Les Sidicins
                        sollicitent l’appui de l’opulente cité de Capoue, capitale des Campaniens où
                        se mêlaient les influences étrusques, grecques et samnites. Ces derniers
                        réagissent promptement en assiégeant Capoue en 343 av. J.-C. Or, les
                        notables campaniens redoutent bien plus les Samnites que les sénateurs
                        romains. En effet, pour ces aristocrates, le régime oligarchique qui prévaut
                        à Rome leur garantit de conserver leur position sociale.

                    À la recherche d’un protecteur, Capoue se tourne vers Rome.
                        Pour lier les Romains à leur sort, les ambassadeurs campaniens déclarent
                        solennellement livrer leur cité, c’est-à-dire leur ville, leur territoire,
                        leur peuple et tous leurs biens, à Rome. Il s’agit d’un acte
                        diplomatique connu sous le nom de deditio, assimilable
                        à une capitulation. Toutefois, ce n’est pas aux Samnites, qui les assiègent,
                        que les Campaniens adressent leur deditio, mais aux
                        Romains, qui ne sont pas partie prenante dans le conflit. Cette demande des
                        Campaniens fait l’objet d’un débat au Sénat. Entre le risque de rompre avec
                        les Samnites et la perspective de nouvelles conquêtes vers le sud, les
                        sénateurs n’hésitent pas très longtemps, d’autant plus que la démarche de
                        Capoue leur permet de justifier des opérations militaires, à l’est du Liris.
                        Défendre les Campaniens revient désormais à défendre le territoire romain,
                        et donc à mener une guerre juste, comme le font valoir les fétiaux aux
                        Samnites. Ceux-ci rejetant ces arguties juridiques, le Sénat leur déclare la
                        guerre. À l’issue d’opérations militaires assez brèves et mal connues, un
                        nouvel accord est conclu entre Romains et Samnites. Les Sidicins, désormais
                        privés de défenseur, en font les frais. Nombreux sont alors les peuples et
                        cités du voisinage qui prennent conscience qu’ils sont susceptibles de
                        connaître le même sort, y compris une partie des Campaniens.

                

                
                    
                    
                        Une réconciliation fragile
                    

                    Trois ans après la deditio de Capoue, un
                        nouveau conflit éclate, opposant cette fois une coalition de Latins, de
                        Sidicins, de Volsques et de Campaniens aux Romains et aux Samnites, qui
                        renouent leur alliance pour y faire face. Connu sous le nom de guerre
                        latine, ce conflit se conclut en 338 av. J.-C. par la victoire de Rome, qui
                        annexe le territoire de toutes les cités latines et dont la domination
                        s’étend désormais sur plus de 5 000 km2.
                        L’entente romano-samnite demeure néanmoins relativement fragile. En effet,
                        la puissante cité grecque de Tarente, au sud de la péninsule italienne,
                        était, elle aussi, confrontée à la pression de populations montagnardes, en
                        l’occurrence les Lucaniens apparentés aux Samnites. Elle sollicite alors
                        l’appui du roi d’Épire, Alexandre le Molosse, oncle maternel d’Alexandre le
                        Grand. Le débarquement du souverain offre à Rome une occasion rêvée de
                        prendre l’avantage sur les Samnites, qui font cause commune avec les
                        Lucaniens. Les Romains en profitent pour enfreindre la limite du Liris en
                        fondant, en 328 av. J.-C., sur sa rive gauche, une colonie de citoyens
                        romains sur le site de Frégelles, que les Samnites avaient repris aux
                        Volsques pendant la guerre latine.

                    Les tensions sociales qui traversent alors Capoue
                        et les cités grecques constituent une pomme de discorde supplémentaire. Déjà
                        durant la guerre latine, 1 600 aristocrates campaniens avaient été
                        récompensés de leur loyauté envers Rome en recevant la citoyenneté romaine
                        complète en 340 av. J.-C. Comme ils combattaient à cheval, leurs concitoyens
                        durent leur verser une indemnité correspondant à l’acquisition et à
                        l’entretien d’une monture. Une élite de cavaliers se distingue ainsi du
                        reste du corps civique par des privilèges particuliers à Capoue comme à Rome
                        où, sous le nom de cheval public, une telle indemnité est versée à environ
                        1 800 citoyens de la première classe censitaire, les chevaliers romains. Ces
                        pratiques communes favorisent l’intégration des aristocrates campaniens à la
                        noblesse romaine, qui s’est également élargie aux plébéiens depuis que
                        ceux-ci ont obtenu l’égalité des droits politiques durant les décennies
                        précédentes. Désormais, seuls ces cavaliers romains, détenteurs du cheval
                        public, peuvent briguer les magistratures.

                

                
                    
                        La deuxième guerre samnite
                    

                    En 327 av. J.-C., c’est la situation napolitaine qui entraîne
                        la Campanie dans un nouveau conflit. La cité grecque, fondée
                        par des colons de Cumes, est en effet divisée topographiquement et
                        sociologiquement. La « vieille ville », Palaepolis,
                        plus populaire, est plutôt favorable aux Samnites, tandis que la « ville
                            nouvelle », Neapolis, est tenue par
                        l’aristocratie, qui penche pour Rome. Quand des Campaniens et des citoyens
                        romains s’estiment maltraités par des Palaépolitains, les fétiaux sont
                        dépêchés sur place pour demander réparation. Le rejet de leur requête
                        justifie aux yeux des Romains l’ouverture des hostilités.

                    La direction des opérations militaires contre les
                        Palaépolitains est confiée à l’un des deux consuls placés à la tête de la
                        cité, Quintus Publilius Philo, tandis que son collègue Lucius Cornelius
                        Lentulus a la charge de riposter à une éventuelle attaque des Samnites, dont
                        on disait qu’ils avaient déjà envoyé 4 000 guerriers à Palaepolis. Aux
                        ambassadeurs romains venus tenter un ultime arbitrage en réclamant le rappel
                        de leurs troupes, les Samnites reprochent la fondation de la colonie de
                        Frégelles et annoncent leur intention de vider par les armes une querelle
                        dont l’enjeu n’est ni plus ni moins que le contrôle de la péninsule. D’après
                        l’historien grec Denys d’Halicarnasse, les fétiaux procèdent alors à la
                        déclaration de guerre en bonne et due forme, alors que les
                        Romains n’avaient pas respecté l’accord conclu en 354 av. J.-C.

                    L’élargissement du théâtre des opérations nécessite une
                        adaptation des institutions de la République romaine. En effet, Quintus
                        Publilius Philo n’est pas encore venu à bout du siège de Palaepolis à la fin
                        de son mandat annuel. Pour la première fois, semble-t-il, un consul peut
                        alors bénéficier d’une prorogation de son pouvoir de commandement, l’imperium, pour achever sa mission en tant que
                        proconsul. Pour les mêmes raisons, il n’est pas possible de rappeler Lucius
                        Cornelius Lentulus parti en campagne contre les Samnites.

                    Dans cette situation d’urgence, il désigne donc, en la
                        personne de Marcus Claudius Marcellus, un dictateur pour présider l’élection
                        des consuls de l’année suivante. Toutefois, la nomination de ce plébéien
                        ravive le conflit entre le patriciat et la plèbe et elle est invalidée par
                        les augures, ces prêtres qui étaient habilités à vérifier l’approbation par
                        les dieux des décisions prises par les hommes.

                    Pour combler la vacance du pouvoir, les sénateurs nomment
                        chaque jour l’un des leurs interroi, le temps que les comices élisent les
                        deux consuls pour l’année 326 av. J.-C. : Caius Poetelius Libo et Lucius
                            Papirius Cursor. Cependant, grâce à la prorogation du consulat de Quintus
                        Publilius Philo, les vicissitudes de la vie politique romaine n’eurent aucun
                        impact sur la poursuite du siège de Palaepolis. Elle tourne même rapidement
                        à l’avantage des Romains. En effet, une partie des habitants finit par
                        redouter davantage les Samnites venus en masse les soutenir que les Romains
                        qui les assiègent. C’est alors que deux magistrats, Charilaos et Nymphios,
                        prennent l’initiative de livrer la ville à Quintus Publilius Philo. Pour une
                        fois, les Romains ont consenti à négocier avec un partenaire sur un pied
                        d’égalité, sans doute afin d’avoir les mains libres pour combattre
                        les Samnites.

                    En effet, cette même année 326 av. J.-C., les Romains perdent
                        un allié objectif en la personne d’Alexandre le Molosse, assassiné alors que
                        sa campagne militaire au sud de l’Italie contribuait à limiter les capacités
                        d’action des Samnites contre Rome. Faute d’alliés fiables, la République
                        doit alors fournir un effort de guerre sans précédent pour faire face à un
                        ennemi redoutable et insaisissable quand il se retranche dans ses montagnes.
                        Dès le début du conflit, la stratégie romaine consiste à essayer de prendre
                        les Samnites à revers à partir de la côte adriatique. Elle est cependant
                            difficile à mettre en œuvre depuis la disparition d’Alexandre le
                        Molosse.

                    Les premiers succès remportés par les deux consuls, Caius
                        Poetelius Libo et Lucius Papirius Cursor, surviennent donc dans la région la
                        plus familière aux Romains : la vallée du Volturne au nord de la Campanie et
                        le versant occidental des Abruzzes. Trois cités tenues par les Samnites
                        tombent ainsi dans l’escarcelle de Rome : Allifae, Caprifae et Rufrium.
                        Toutefois, dès l’année suivante, les Romains sont contraints de diviser
                        leurs forces à cause de la défection de certains peuples des Abruzzes,
                        vaincus au prix de lourdes pertes par le consul Decimus Junius Brutus
                        Scaeva, tandis que son collègue Lucius Furius Camillus parti combattre les
                        Samnites doit y renoncer pour raison de santé. Il décide alors de désigner
                        dictateur l’un des consuls de l’année précédente Lucius Papirius Cursor.
                        Selon l’usage, celui-ci choisit comme maître de cavalerie, qui doit lui
                        servir d’adjoint, le jeune Quintus Fabius Maximus Rullianus.

                    Le récit par Tite-Live de la suite des opérations militaires
                        est dominé par la rivalité entre ces deux personnages. Cela tient
                        vraisemblablement à la place essentielle, dans sa documentation, des
                            Annales rédigées en grec à la fin du IIIe siècle
                        av. J.-C. par Quintus Fabius Pictor. L’auteur de cette
                        œuvre aujourd’hui disparue, a hérité en effet d’une longue tradition
                        familiale qui exaltait la mémoire de Quintus Fabius Maximus Rullianus, dont
                        le portrait doit aussi sans doute beaucoup à l’action d’un autre membre
                        illustre de cette famille, Quintus Fabius Maximus
                            Cunctator, le dictateur contemporain de l’annaliste qui combattit
                        Hannibal pendant la deuxième guerre punique. Victorieux des Samnites, le
                        maître de cavalerie aurait été accusé par le dictateur d’avoir engagé le
                        combat sans son aval et menacé de la peine de mort.

                    La polémique dégénère au point de paralyser les initiatives
                        du commandement romain. Le sénateur Marcus Valerius, affecté au commandement
                        d’une légion avec le titre de légat, renonce ainsi à repousser une attaque
                        des Samnites contre des fourrageurs romains par crainte d’encourir le
                        courroux de Lucius Papirius Cursor. Celui-ci remporte certes quelques succès
                        contre les Samnites, mais il ne peut complètement les exploiter en raison de
                        la mauvaise volonté des légionnaires, attachés à Quintus Fabius Maximus
                        Rullianus. Ce dernier exerce le consulat en 322 av. J.-C., mais Tite-Live
                        reconnaît qu’il est presque impossible de départager les opérations militaires conduites cette année-là entre Quintus Fabius Rullianus et son
                        collègue au consulat Lucius Fulvius Curvus. Il est en effet de nouveau
                        confronté aux contradictions de ses sources qui reflètent des mémoires
                        familiales concurrentes. Les lignées de ces magistrats ont souvent conservé
                        une version des faits permettant de glorifier leur ancêtre. Tout au plus,
                        peut-on supposer que l’ampleur de certains succès a été exagérée, car la
                        poursuite du conflit suggère qu’aucune victoire décisive n’a encore été
                        remportée. Les Samnites font-ils alors des propositions de paix que les
                        Romains rejettent ? Ou bien ce refus n’intervient-il dans le récit que pour
                        mettre en évidence un orgueil que Rome va chèrement payer l’année
                        suivante ?

                

                
                    
                        Le piège des Samnites
                    

                    Toujours est-il que les objectifs de la campagne militaire de
                        321 av. J.-C., donne le sentiment que les Romains n’avaient pas encore
                        attaqué le cœur du pays samnite. Cette année-là, les deux consuls, Spurius
                        Postumius Albinus et Tiberius Veturius Calvinus prennent le commandement de
                        l’armée près de Calatia, en Campanie. Sur la foi de rumeurs d’une attaque de
                        la cité alliée de Luceria par les Samnites, ils décident de lui porter
                        secours. Or, située en Apulie, c’est-à-dire les Pouilles dans l’Italie
                        actuelle, cette cité se trouve donc de l’autre côté des Abruzzes par rapport
                        à la Campanie. Qu’importe, les consuls choisissent l’itinéraire le plus
                        rapide en traversant le massif montagneux solidement tenu par l’ennemi au
                        lieu de le contourner par le sud. D’après Tite-Live, il s’agirait d’un piège
                        tendu par le commandant samnite Gaius Pontius, qui aurait déguisé des
                        soldats en bergers en leur demandant de colporter la rumeur d’une attaque
                        dirigée contre Luceria pour y attirer les Romains.

                    Il y a eu presque autant d’études pour déterminer
                        l’itinéraire suivi par les consuls que pour identifier le col emprunté par
                        Hannibal à travers les Alpes un siècle plus tard… En fait, ils ont
                        probablement pris le chemin le plus direct entre la Campanie et la côte
                        Adriatique. Bien connu des voyageurs, il passe par Caudium, la capitale du
                        peuple samnite des Caudini, sur le site actuel de Montesarchio. Les Romains
                        en ont d’ailleurs fait une véritable route, la via
                            Appia, une dizaine d’années plus tard. D’après Tite-Live, après
                        s’être engagée dans un défilé, l’armée romaine traverse une vallée encadrée
                        de hautes montagnes. Juste avant de pénétrer dans un autre défilé encore
                        plus étroit que le précédent, les Romains tombent dans
                        le piège. Le passage a en effet été obstrué par des rochers et des troncs
                        d’arbres. Les soldats tentent alors de faire demi-tour, mais entre-temps,
                        les Samnites ont également établi un barrage interdisant l’accès au premier
                        défilé. Les légionnaires romains se trouvent alors coincés dans une vallée
                        trop exiguë pour qu’ils puissent se déployer en formation de combat et
                        toutes les hauteurs environnantes sont tenues par l’ennemi.

                    Cette description topographique de Tite-Live justifiait à ses
                        yeux la décision finalement prise par les deux consuls de se rendre sans
                        combattre. De son point de vue, il valait mieux en effet que Rome fût
                        vaincue par une nature hostile que par un adversaire plus valeureux. Faire
                        coïncider cette description avec la configuration réelle des lieux entre
                        Capoue et Caudium s’avère toutefois fort difficile. La vallée caudine est
                        longue d’une dizaine de kilomètres et même si elle se rétrécit ensuite, sa
                        largeur n’est jamais inférieure à 350 mètres.

                    D’ailleurs, Cicéron évoque, certes brièvement, une bataille
                        qui a réellement eu lieu au cours de laquelle les consuls furent vaincus. De
                        même, Appien d’Alexandrie, qui écrit en grec au IIe siècle de notre ère, évoque-t-il des officiers et des magistrats
                        morts au combat, qu’il distingue des survivants qui négocient avec les
                        vainqueurs.

                    Les allusions conservées à la bataille livrée dans la vallée
                        Caudine sont cependant bien trop brèves pour que nous puissions reconstituer
                        la forme qu’elle a pu prendre.

                

                
                    
                        Les Romains humiliés
                    

                    Tite-Live se montre beaucoup plus disert sur l’issue de la
                        confrontation. Paradoxalement, les Samnites semblent surpris par l’ampleur
                        de leur victoire au point que leur commandant en chef, Gaius Pontius,
                        sollicite l’avis de son père, Herennius Pontius, qui avait autrefois exercé
                        des responsabilités similaires. L’ambiguïté de sa réponse rappelle certains
                        oracles de la Pythie de Delphes. Il commence en effet par conseiller à son
                        fils de laisser partir librement les prisonniers, avant de lui recommander
                        de les tuer tous jusqu’au dernier. Il consent toutefois à expliquer à son
                        fils que tout ce que les Samnites pourraient exiger des Romains suscitera de
                        la part de ces derniers une haine inexpiable qui sera source de guerres incessantes. La seule alternative consiste donc à ne rien leur
                        demander ou à les exterminer. C’est évidemment une façon pour Tite-Live de
                        présenter Rome comme une puissance redoutable même en ces temps lointains…
                        Gaius Pontius préfère recourir à un rituel traditionnel chez les peuples
                        italiques : le passage sous le joug. Il s’agit de faire passer les vaincus,
                        dépouillés de leurs armes, sous une lance attachée aux extrémités de deux
                        autres lances plantées verticalement en terre. Cette pratique correspond à
                        une conception archaïque de la guerre. L’objectif n’était pas alors de
                        s’emparer de terres ou de captifs, mais du butin, en particulier des armes
                        de l’adversaire, qui est humilié en étant assimilé à du bétail. Cette
                        conception commence d’ailleurs à être dépassée en cette fin du IVe siècle av. J.-C., puisque Gaius Pontius ajoute à l’humiliation de
                        l’ennemi des clauses territoriales. Il exige en effet l’évacuation du
                        Samnium par les Romains, le départ de tous les colons qu’ils avaient établis
                        sur la rive gauche du Liris contrairement à l’accord de 354 av. J.-C., qui
                        faisait de ce fleuve une limite de leurs zones d’influence respectives et la
                        conclusion d’un nouveau traité sur un pied d’égalité avec Rome.

                    Les consuls lui répondent qu’ils ne peuvent
                        souscrire à ces clauses qu’à titre personnel, sans être habilités à
                        s’engager au nom du Sénat et du peuple romain, qui sont les seuls à pouvoir
                        ratifier un traité. Gaius Pontius réclame alors la livraison de
                        600 chevaliers romains à titre d’otages pour garantir le respect de
                        l’accord. Ensuite, les consuls, dépouillés de leur manteau pourpre de
                        commandement, le paludamentum, sont les premiers à
                        passer sous le joug, suivis de tous les officiers par ordre hiérarchique
                        décroissant, tribuns et centurions, puis des simples légionnaires. La peur
                        s’ajoute à la honte, car les vaincus privés de leurs armes doivent subir les
                        quolibets et les menaces des vainqueurs, qui n’hésitent pas à joindre le
                        geste à la parole en pointant leurs épées contre leur visage. Certains
                        perdent la vie à ce moment-là, faute d’être apparus assez soumis.

                

                
                    
                        La revanche romaine
                    

                    L’armée humiliée est désormais libre de se retirer vers Capoue
                        et Rome, où la nouvelle de la défaite crée des remous politiques. De
                        nouveau, l’organisation des élections consulaires nécessite la désignation
                        d’un dictateur, puis de deux interrois. Sont alors élus consuls
                        pour 320 av. J.-C., l’ancien proconsul Quintus Publilius Philo et l’ancien
                        dictateur Lucius Papirius Cursor, respectivement pour la troisième et la
                        seconde fois. Le récit par Tite-Live du retour de l’armée vaincue à Rome est
                        tout aussi sujet à caution que celui de la victoire de Camille sur les
                        Gaulois après la prise de Rome. Dans sa version des événements, Spurius
                        Postumius, le consul vaincu de l’année précédente, aurait pris la parole
                        devant le Sénat présidé par Quintus Publilius Philo pour convaincre les
                        pères conscrits de rejeter l’accord qu’il avait conclu sous la contrainte
                        avec Gaius Pontius. Cette proposition aurait suscité de longs débats, car
                        les Romains, qui prétendaient toujours mener des guerres justes, ne
                        pouvaient se permettre de manquer à la parole donnée.

                    Néanmoins, Spurius Postumius défend son point de vue en
                        faisant valoir que l’accord qu’il avait conclu à titre personnel, sponsio, n’engageait que lui-même, à la différence
                        d’un traité, foedus, ratifié par le Sénat et le peuple
                        romain. Il suffit donc que les fétiaux le livrent aux Samnites, ainsi que
                        tous les anciens magistrats et officiers présents ayant conclu cet accord
                        déshonorant, pour désengager la cité et lui offrir la possibilité de reprendre la lutte afin de venger l’humiliation subie aux Fourches
                        Caudines. Le Sénat se range aux arguments de Spurius Postumius et charge les
                        fétiaux de livrer tous les hommes concernés nus et les mains attachées
                        derrière le dos. Gaius Pontius dénonce aussitôt la mauvaise foi des Romains
                        et la guerre reprend, mais cette fois à l’avantage de ces derniers, que
                        Lucius Papirius Cursor conduit de victoire en victoire, au point de libérer
                        les 600 chevaliers otages et de contraindre les Samnites à passer à leur
                        tour sous le joug avant la fin de l’année 320.

                

                
                    
                        Un récit pour le roman national de Rome
                    

                    Dans sa Bibliothèque historique rédigée
                        avant l’Histoire romaine de Tite-Live, Diodore de
                        Sicile relativise au contraire l’ampleur des opérations militaires romaines
                        entre 320 av. J.-C. et 316. On l’a vu, les Samnites ne constituaient pas un
                        État unifié, mais un ensemble de peuples. Vaincus par les Caudini, les
                        Romains ont vraisemblablement conclu avec eux un traité en bonne et due
                        forme, qu’ils ont respecté en évacuant la colonie de Frégelles. Ils ont
                        ainsi pu récupérer les 600 chevaliers romains livrés comme otage. Néanmoins, cela ne les a probablement pas empêchés de continuer à
                        combattre d’autres Samnites, mais avec des moyens plus limités en raison des
                        pertes subies face aux Caudini. Le texte de ce traité a sans aucun doute
                        disparu lors de l’incendie du Capitole, où il était conservé, en
                        83 av. J.-C., et il n’était donc plus possible de le consulter à l’époque de
                        Tite-Live. En revanche, un autre épisode a pu orienter son récit : la
                        défaite du consul Caius Hostilius Mancinus face aux Numantins en
                        137 av. J.-C., soit presque 200 ans après celle des Fourches Caudines. Le
                        questeur aux armées Tiberius Gracchus réussit à négocier la libération de
                        l’armée capturée par l’ennemi. L’accord qu’il avait conclu fut cependant
                        désavoué par le Sénat l’année suivante et Caius Hostilius Mancinus livré par
                        les fétiaux aux Numantins, qui n’en voulurent pas. Sous le principat
                        d’Auguste, il était en effet primordial pour Tite-Live de proposer à ses
                        lecteurs un récit qui soulignait la résilience des Romains et leur capacité
                        à effacer rapidement l’humiliation subie.

                    Les Fourches Caudines, qui désignaient peut-être à l’origine
                        simplement le joug sous lequel les Caudini avaient fait passer les Romains,
                        auraient pris alors une dimension topographique pour nommer le lieu d’une défaite exceptionnelle, alors que ce rituel avait
                        sans doute été infligé plus d’une fois aux légionnaires de cette période
                        reculée.

                

                
                    
                        L’amélioration de l’armée romaine
                    

                    Il fallut encore plusieurs décennies de combats incertains et
                        douteux pour que les Romains puissent venir à bout des Samnites. Ces
                        opérations militaires n’ont pas seulement modifié le commandement, les
                        guerres samnites et la guerre latine ont nécessité d’augmenter le potentiel
                        militaire romain.

                    Deux classes censitaires supplémentaires furent donc
                        vraisemblablement ajoutées dans ce contexte aux trois qui existaient déjà.
                        Une légion ne correspond plus désormais à l’ensemble des citoyens mobilisés
                        mais désigne une subdivision de l’armée : on en compte deux depuis
                        362 av. J.-C., à raison de 4 200 hommes chacune. S’y ajoutent des
                        contingents de soldats alliés de Rome.

                    Toutefois, augmenter les effectifs des combattants ne suffit
                        pas : il faut aussi concevoir de nouvelles formes de combat, d’autant plus
                        que seuls les citoyens inscrits dans la première classe censitaire détenaient des moyens financiers suffisants pour acquérir l’équipement
                        complet d’un hoplite. Ceux de la deuxième possédaient une épée, un bouclier,
                        une lance, des jambières et un casque mais pas de cuirasse. Ceux de la
                        troisième étaient pourvus du même équipement, à l’exception des jambières.
                        Le bouclier de ces fantassins – le scutum – était de
                        forme ovale de façon à mieux protéger l’ensemble du corps en l’absence de
                        cuirasse. L’équipement hoplitique disparaissait en revanche complètement
                        dans les deux dernières classes censitaires. Les soldats inscrits dans la
                        quatrième classe n’étaient armés que de lances et de javelots. La cinquième
                        ne fournissait que des frondeurs. En outre, le combat hoplitique se révélait
                        inadapté à un adversaire qui, en se retranchant dans un pays montagneux
                        pouvait se dérober à l’affrontement en bataille rangée où la puissance de la
                        phalange aurait pu emporter la décision.

                    C’est donc probablement pendant les guerres samnites que les
                        légions romaines auraient définitivement cessé de combattre en rang serré
                        comme la phalange hoplitique pour adopter une formation plus souple grâce à
                        sa division en manipules, eux-mêmes composés de deux centuries de 60 hommes.
                        Les manipules étaient en effet disposés en trois lignes de bataille :
                        d’abord les hastati armés d’une lance appelée hasta, puis les principes
                        – qui devaient leur nom à leur ancienne position en première ligne dans la
                        phalange archaïque – et les triarii, en troisième
                        ligne. Ils étaient suivis par les rorarii – armés plus
                        légèrement – et par les accensi, appelés et armés
                        seulement en cas d’urgence. On ne peut identifier avec certitude ces
                        deux dernières catégories de soldats, qui étaient peut-être issues des
                        quatrième et cinquième classes censitaires.

                    L’articulation en petites unités entraînées à combattre
                        ensemble ou séparément garantissait une plus grande mobilité, une meilleure
                        adaptation à des terrains différents et permettait en effet aux trois lignes
                        de combattants de se relayer. Très logiquement, cette dislocation de la
                        phalange en 30 manipules conduisit au remplacement du bouclier circulaire de
                        l’hoplite par le scutum, bouclier ovale déjà utilisé
                        par certains peuples italiques. Le bouclier circulaire n’offrait en effet
                        une protection aux combattants que s’ils restaient serrés les uns contre les
                        autres. Il est probable que cette évolution ne soit parvenue à son terme que
                        dans la décennie suivant cette défaite de 321 av. J.-C. Les guerres samnites
                        ont également contribué à institutionnaliser le versement d’une
                        solde régulière aux légionnaires, qui combattaient de plus en plus loin de
                        leur foyer pour des périodes de plus en plus longues. Celle-ci fut financée
                        par une contribution des citoyens mobilisables : le
                            tributum. Tant que Rome ne connut pas une véritable économie
                        monétaire – c’est-à-dire jusqu’au début du IIIe siècle av.
                        J.-C. – cette solde prit la forme de lingots de bronze. Comme tous les
                        citoyens mobilisables étaient soumis à l’impôt en cas de guerre, notamment
                        ceux qui n’étaient pas mobilisés pour la campagne en cours, ceux qui avaient
                        dépassé l’âge de servir et ceux qui n’en avaient pas les capacités
                        physiques, l’institution conjointe de la solde et du
                            tributum répartissait plus justement les charges inhérentes à la
                        défense de la cité entre tous les mobilisables. Le versement de la solde
                        était assuré par les tribuns du trésor, choisis parmi les contribuables les
                        plus riches, pour avancer le montant de la solde qu’ils versaient
                        directement aux légionnaires. Ils se faisaient ensuite rembourser par les
                        autres citoyens mobilisables. Si elles ne furent pas toujours glorieuses,
                        les guerres samnites ont donc profondément transformé l’armée romaine.
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                La bataille de Cannes
Les ruses d’Hannibal
2 août 216 av. J.-C.
            

            
            En ce début de l’été 217 av. J.-C. un
                    homme est convaincu de pouvoir enrayer le cycle de défaites infligées à Rome par
                    le Carthaginois Hannibal depuis qu’il a franchi les Alpes à l’automne précédent.
                    Cet homme s’appelle Quintus Fabius Verrucosus.

                Cela fait alors un an que Rome est de nouveau en guerre contre
                    Carthage, après une première guerre, entre 264 et 241 av. J.-C., dont la
                    conquête de la Sicile avait représenté le principal enjeu. Les principales
                    batailles avaient donc eu lieu sur mer.

                
                    
                        
                            L’origine du surnom Quintus Fabius Verrucosus
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                        Verrucosus signifie « verrue »,
                            car il en avait une petite sur la lèvre. Cela n’a rien de très martial,
                            pas plus que le sobriquet de « petite brebis » dont il avait été affublé
                            dès sa plus tendre enfance en raison de sa docilité, de sa lenteur et,
                            déjà, de sa patience, qui fera plus tard sa force. Toutefois, son nom,
                            Fabius, le rattache à une brillante lignée qui s’est illustrée sur les
                            champs de bataille. Au siècle précédent, son ancêtre Quintus Fabius
                            Maximus Rullianus, a vaillamment combattu les Samnites1.

                    

                

                
                    
                    
                        Une succession de défaites et le recours à la dictature
                    

                    Depuis un an, le péril qui menace Rome est grave. Toutes les
                        armées qui ont tenté de barrer la route à Hannibal ont en effet essuyé de
                        cuisantes défaites. Le consul Publius Cornelius Scipion, qui avait d’abord
                        envisagé d’attaquer les territoires puniques de la péninsule Ibérique, avait
                        dû changer ses plans puisque Hannibal avait choisi de porter la guerre en
                        Italie. Il s’était donc embarqué à Marseille pour gagner Pise. À la tête des
                        légions rassemblées au sud du Pô, il avait été battu à
                        plate couture au début de novembre 218 av. J.-C., près du Tessin, par
                        Hannibal, qui l’avait contraint à se replier en direction de Plaisance. Son
                        collègue Tiberius Sempronius Gracchus l’ayant rejoint après avoir dû
                        renoncer à débarquer en Afrique, les deux consuls se crurent assez forts
                        pour affronter à nouveau l’ennemi en décembre. Pourtant, leurs armées se
                        retrouvèrent encerclées sur les rives de la Trébie par les forces adverses
                        supérieures en nombre. Même si 10 000 légionnaires parvinrent à s’extraire
                        de la nasse, 15 000 hommes perdirent la vie ou la liberté.

                    Les dieux avaient-ils abandonné Rome ? Les nouveaux consuls
                        élus pour l’année suivante n’allaient pas démentir cette crainte, bien au
                        contraire. L’un d’eux, Caius Flaminius Nepos, au nom
                        de l’efficacité, décida de prendre ses fonctions aux ides de mars (15 mars),
                        non pas à Rome, comme l’exigeait la tradition, mais à Rimini où il avait
                        convoqué les légionnaires vaincus sur la Trébie et qui s’étaient repliés à
                        Plaisance. Il espérait ainsi pouvoir freiner plus facilement la progression
                        d’Hannibal vers le cœur de l’Italie. Il avait cependant négligé ses
                        obligations rituelles : il n’a pas pris les auspices de départ pour vérifier
                            l’approbation des dieux, il n’a pas formulé de vœux à Jupiter, Junon et
                        Minerve sur le Capitole, et n’a pas non plus présidé les Féries latines sur
                        le mont Albain. Les conséquences de tels manquements ne se firent pas
                        attendre : le 21 juin 217 av. J.-C., l’armée de Caius Flaminius Nepos est la victime d’une embuscade habilement
                        tendue par le chef carthaginois sur les berges du lac Trasimène, aux confins
                        de l’Ombrie et de l’Étrurie. Quinze mille soldats trouvent la mort, y
                        compris le consul lui-même, plusieurs milliers sont faits prisonniers, mais
                        10 000 réussissent à fuir jusqu’à Rome. L’autre consul, Cnaeus Servilius
                        Geminus, qui s’était scrupuleusement acquitté de ses obligations
                        religieuses, envoie alors depuis Rimini 4 000 cavaliers en renfort en
                        Étrurie, où ils sont vaincus à leur tour par Maharbal, lieutenant
                        d’Hannibal.

                    Cette succession de défaites retentissantes suscite angoisse
                        et consternation à Rome. Comme à chaque fois que la cité se trouve gravement
                        menacée, il apparaît nécessaire de recourir à la dictature. Ressusciter
                        cette antique procédure suppose néanmoins que le consul survivant désigne le
                        dictateur. Or, Cnaeus Servilius Geminus est en campagne loin de la ville.
                        Alors, pour la première fois, ce sont les citoyens réunis dans les comices
                        centuriates qui élisent le dictateur et son adjoint le maître de cavalerie.
                        Élu haut la main, Quintus Fabius Verrucosus estime
                        être l’homme de la situation, car il est persuadé d’avoir percé à jour la
                        stratégie d’Hannibal.

                

                
                    
                        La stratégie d’Hannibal : rallier les alliés de Rome
                    

                    Hannibal a parfaitement compris que Carthage a perdu sa
                        suprématie militaire sur mer depuis la fin de sa première guerre contre
                        Rome. Depuis, les Puniques, l’autre nom que l’on donne aux Carthaginois en
                        raison de leurs origines phéniciennes, ont conquis des terres dans la
                        péninsule Ibérique. Elles doivent servir de base arrière à la grande
                        offensive sur l’Italie conçue par Hannibal. Cela fait alors plus d’un
                        demi-siècle que Rome domine un territoire étendu des Alpes au détroit de
                        Messine. Néanmoins, bien renseigné, le chef carthaginois connaît les forces
                        et les faiblesses de cette domination. Sur le papier, les traités conclus
                        par les Romains avec les peuples et les cités de l’Italie leur assurent une
                        capacité de mobilisation presque illimitée pour leur armée, qui comprend
                            aux côtés des légions de citoyens romains, des contingents fournis par les
                        alliés. D’après l’historien grec Polybe, qui s’appuie sur les résultats des
                        recensements, cette capacité de mobilisation s’élèverait à environ
                        550 000 hommes. Or, Hannibal quitte l’Hispanie, à la tête de 80 000 soldats
                        tout au plus et avec une quarantaine d’éléphants. Mais, il sait qu’au nord
                        de l’Italie, dans la plaine du Pô, les Gaulois cisalpins supportent mal le
                        joug romain. Comment réagiraient-ils à l’arrivée sur leur territoire d’une
                        armée hostile à Rome ?

                    C’est dans l’intention d’obtenir le ralliement de ces
                        populations qu’Hannibal décide de porter la guerre en Italie, non pas en
                        longeant la côte méditerranéenne, mais en traversant le massif alpin de
                        manière à parvenir au cœur de la Gaule cisalpine. Il est bien conscient
                        qu’il y perdra une partie de ses forces, mais il fait le pari que les
                        ralliements des sujets de Rome compenseront ces pertes inévitables. De fait,
                        une fois les Alpes franchies, il ne lui reste plus que 20 000 fantassins et
                        6 000 cavaliers. Après sa victoire sur la Trébie, il n’y a plus qu’un seul
                        éléphant encore en vie. L’essentiel aux yeux d’Hannibal consiste à conserver
                        des effectifs suffisants pour mener une guerre éclair contraignant les
                        Romains à s’avouer rapidement vaincu. S’ils disposent de
                        réserves importantes d’hommes, il leur était en effet difficile de faire
                        manœuvrer plus de 50 000 hommes sur un champ de bataille. Les déplacements
                        des troupes y étaient en effet guidés par des signaux visuels et sonores.
                        Pour appliquer son plan, Hannibal est décidé à utiliser tous les moyens,
                        depuis le plus rusé des stratagèmes jusqu’à la violence la plus brutale. Il
                        mise aussi sur le système de commandement militaire romain qui limite à une
                        seule année le mandat des consuls. Ceux-ci sont donc naturellement incités à
                        chercher pendant leur magistrature la victoire décisive susceptible de leur
                        valoir les honneurs du triomphe. Mais si, au contraire, ils perdent ces
                        batailles au prix de lourdes pertes, Rome devra négocier faute d’avoir eu le
                        temps de reconstituer ses forces.

                

                
                    
                        La stratégie romaine : temporiser
                    

                    Sa lucidité, Quintus Fabius Verrucosus la
                        doit sans doute à une observation attentive des premiers mois du conflit.
                        Cependant, le lecteur moderne ne doit pas oublier que l’auteur du premier
                        récit de cette guerre n’est autre qu’un cousin du dictateur, Quintus
                            Fabius Pictor, qui a rédigé en grec des
                            Annales aujourd’hui perdues, mais qui ont nourri les écrits de
                        Polybe, Tite-Live et Plutarque. Rien d’étonnant donc à ce que sous la plume
                        de tous ces historiens et biographes Quintus Fabius
                            Verrucosus devienne Quintus Fabius Maximus, un
                        homme politique modèle. Avant de recevoir le glorieux surnom de Maximus, il prend d’abord celui de
                            Cunctator, « Temporisateur », qui exprime la stratégie qu’il entend
                        mettre en œuvre contre Hannibal. Il la place sous le patronage de Mens, la divinité de la raison et de l’intelligence,
                        à qui il promet de dédier un temple sur le Capitole. Refusant toute attaque
                        frontale contre Hannibal, il choisit plutôt de le suivre de loin et de
                        saisir la moindre occasion qui se présente pour le harceler.

                    Il sait que le temps joue contre son adversaire, qui peut
                        difficilement recevoir des renforts. D’ailleurs, après sa victoire du lac
                        Trasimène, Hannibal n’a guère obtenu de ralliements supplémentaires au cœur
                        de la péninsule. Il a échoué devant Spolète, dont les citoyens bénéficient
                        du droit latin. Jouissant du même statut que les Romains, à l’exclusion des
                        droits politiques, ceux-ci n’ont vu aucun intérêt à faire défection. Il en
                        va de même des cités étrusques qui demeurent loyales envers Rome.

                

                
                    
                    
                        Hannibal gagne le sud de l’Italie
                    

                    Hannibal n’a d’autres recours que de contourner le Latium par
                        l’est pour gagner le talon de la botte italienne, après avoir frappé de
                        terreur ses adversaires en ordonnant l’exécution de tous les prisonniers
                        romains. Il espère pouvoir y compter sur le soutien de peuples et de cités
                        moins favorables à Rome, en particulier dans l’ancienne Grande-Grèce, au sud
                        de la péninsule italienne. En effet, après avoir été longtemps en conflit
                        avec Carthage, les Grecs d’Occident supportent parfois difficilement la
                        domination romaine parfois pesante.

                    Cette progression d’Hannibal vers le sud-est, Fabius Cunctator, fidèle à sa stratégie, ne cherche pas à
                        l’arrêter, tout au plus à la surveiller. Il ne peut donc empêcher le pillage
                        en règle des terroirs parmi les plus prospères d’Italie, au grand désespoir
                        des populations rurales méridionales, mais aussi de tous les sénateurs et
                        chevaliers qui y possédaient des domaines agricoles. Hannibal n’a pas
                        d’autres moyens de nourrir ses soldats, mais il en fait également une arme
                        contre le dictateur. En épargnant les propriétés de Quintus Fabius, il
                        accrédite l’idée d’une connivence entre eux et soulève des oppositions
                        croissantes contre la stratégie de temporisation, qui contrarie ses
                        propres plans de guerre éclair.

                

                
                    
                        Les divisions du commandement romain
                    

                    L’adjoint de Quintus Fabius, le maître de cavalerie Marcus
                        Minucius Rufus, est partisan d’un combat frontal, qu’il provoque
                        délibérément à l’encontre de ses directives. Certes, il est théoriquement
                        son subordonné, mais, contrairement à la procédure traditionnelle, il a été
                        élu par les comices et non désigné par le dictateur. Profitant d’une absence
                        de Quintus Fabius, il attaque les fourrageurs carthaginois dans le
                        territoire de Larinum en pays samnite, à la fin de l’automne 217 av. J.-C.
                        L’issue de cette escarmouche n’est pas décisive, mais le rapport que
                        Minucius Rufus envoie dans la capitale en fait le premier véritable succès
                        romain depuis qu’Hannibal a traversé les Alpes.

                    Les tribuns de la plèbe favorables au maître de cavalerie
                        persuadent alors le peuple de lui attribuer les mêmes pouvoirs qu’au
                        dictateur. Cette nouvelle entorse à la coutume conduit Quintus Fabius à
                        partager l’armée avec le collègue qui lui est imposé, plutôt qu’à partager
                        le commandement en l’exerçant de concert avec lui un jour sur
                        deux. Cette division des forces adverses tombe à pic pour Hannibal, qui tend
                        une embuscade au bouillant Minucius Rufus. Ce dernier échappe au piège dans
                        lequel il est tombé tête baissée, grâce à l’intervention
                            in extremis de Quintus Fabius, devant lequel il aurait fait amende
                        honorable.

                    
                        
                            
                                Des luttes politiques antérieures à la bataille
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                            Les divergences stratégiques entre Quintus Fabius et
                                Marcus Minucius Rufus recouvrent en fait des luttes politiques dont
                                les origines sont antérieures au début de la guerre. Marcus Minucius
                                Rufus appartient en effet à une faction politique qui comptait aussi
                                dans ses rangs le défunt Caius Flaminius
                                Nepos. Avant de mourir sur les rives du lac Trasimène, ce
                                dernier, pendant son tribunat de la plèbe en 232 av. J.-C., avait
                                distribué le territoire des Gaulois Sénons sur la côte Adriatique,
                                sous forme de lots individuels destinés à des citoyens modestes.
                                Il s’était alors fait traiter de démagogue par la plupart des nobles
                                romains. Ceux-ci avaient donc tenté, en vain, d’invalider
                                son élection au consulat pour l’année 223 av. J.-C., sous prétexte
                                que les auspices étaient défavorables. Cela ne l’avait pas empêché
                                de vaincre les Gaulois Insubres, sur l’Adda, malgré une lettre de
                                rappel du Sénat. En 220 av. J.-C., il avait, en tant que censeur,
                                ouvert la voie portant son nom qui relie Rome à Rimini. Deux ans plus tard, élu une seconde fois
                                consul, pour 217 av. J.-C., il avait soutenu un plébiscite
                                interdisant aux sénateurs de posséder un navire d’une capacité
                                supérieure à 300 amphores. Ces dimensions devaient suffire
                                au transport des produits d’un domaine agricole et du matériel
                                nécessaire à son exploitation. Ces dimensions étaient également
                                censées empêcher les sénateurs de se livrer à des activités
                                spéculatives sur une grande échelle à une époque où le grand
                                commerce se faisait essentiellement par voie maritime. Une telle
                                interdiction reposait sur le principe que ceux qui gouvernaient
                                la République devaient « vivre noblement » du produit de leurs
                                terres et rester ainsi disponibles pour le service de l’État sans
                                déroger en se livrant à un métier artisanal ou commercial. Après
                                sa disparition, ses adversaires politiques attribuèrent sa défaite à
                                son impiété. Cette accusation leur servit d’arme contre un membre
                                influent d’une faction jugée trop hostile aux intérêts de
                                la noblesse.

                        

                    

                    La noblesse vit sans aucun doute dans l’élection du patricien
                        Quintus Fabius à la dictature un rempart, non seulement contre Hannibal,
                        mais aussi contre les démagogues. Marcus Minucius Rufus appartient
                        clairement au camp opposé, où il trouve des appuis, qui lui confèrent les
                        mêmes pouvoirs dictatoriaux qu’à Quintus Fabius. Celui-ci fait élire un
                        consul suffect, c’est-à-dire remplaçant, en la personne de Marcus Atilius
                            Regulus, fils du consul mort dans les geôles puniques pendant la guerre
                        précédente après l’échec de son débarquement en Afrique. Il doit prendre la
                        place de Caius Flaminius Nepos pendant les derniers
                        mois de l’année, Le dictateur et le maître de cavalerie arrivent en effet au
                        terme de leur mandat et il faut procéder à l’élection des nouveaux consuls
                        qui entreront en fonction aux ides de mars 216 av. J.-C.

                    Les nouveaux élus reproduisent le clivage qui avait opposé
                            Fabius Cunctator et Minucius Rufus. Caius
                        Terentius Varron a soutenu l’attribution des pouvoirs dictatoriaux au
                        second. Polybe, Tite-Live et Plutarque, à la suite de Fabius Pictor en dressent un portrait exécrable. Tite-Live
                        en fait même le fils d’un boucher. Stigmatiser ses humbles origines est un
                        moyen de dénigrer un homme nouveau, qui est le premier de sa famille à
                        accéder à la magistrature suprême et qui s’est opposé à la stratégie
                        temporisatrice du patricien Fabius. En vertu de la règle de partage du
                        consulat, le collègue du plébéien Caius Terentius Varron doit être forcément
                        élu parmi les patriciens. Le choix des électeurs se porte sur Lucius
                        Aemilius Paullus, qui a déjà été consul trois ans plus tôt.

                

                
                    
                    
                        La recherche de la bataille décisive
                    

                    Hannibal poursuit sa marche en Apulie et s’établit à Cannes,
                        sur la rive droite de l’Aufide, un fleuve côtier qui se jette dans la mer
                        Adriatique. Il ne dispose alors que de 50 000 hommes environ. Les consuls
                        décident de le rejoindre à la tête de la plus grande armée jamais levée à
                        Rome. Elle aurait en effet compté pas moins de huit légions, accompagnée de
                        40 000 fantassins et 600 cavaliers alliés, soit un total de 87 200 hommes.
                        L’ampleur des effectifs mobilisés prouve qu’ils ont renoncé à la stratégie
                            du Cunctator pour privilégier la recherche de la
                        bataille décisive. Les consuls s’installent d’abord sur la rive gauche de
                        l’Aufide, dans un camp situé à une dizaine de kilomètres au nord-ouest de
                        Cannes.

                    Le principe de rotation quotidienne du commandement révèle au
                        grand jour leur désaccord. En effet, alors que Lucius Aemilius Paullus est
                        convaincu qu’un affrontement en terrain plat favoriserait la cavalerie
                        d’Hannibal, Caius Terentius Varron entend profiter de son tour de
                        commandement pour marcher contre l’ennemi. Hannibal, à la tête d’une troupe
                        de cavaliers et d’infanterie légère, le surprend pendant sa progression,
                        mais le consul sort victorieux et enhardi de cet
                        affrontement mineur. Le lendemain, Lucius Aemilius Paullus refuse
                        de poursuivre le combat et établit les deux tiers de l’armée romaine dans un
                        camp sur la rive gauche de l’Aufide et un autre tiers dans un camp plus
                        réduit sur la rive droite. Hannibal franchit alors le fleuve pour
                        s’installer en face du principal camp romain, sur la rive gauche. Il ne
                        réussit pas pour autant à conduire Lucius Aemilius Paullus à l’affronter. En
                        revanche, en lançant ses cavaliers numides attaquer les légionnaires sortis
                        du petit camp de la rive droite pour le ravitailler en eau, il exaspère les
                        Romains et tout particulièrement Caius Terentius Varron.

                    Quand vient de nouveau son tour de commander, le 2 août,
                        celui-ci est décidé à se battre. Il ordonne aux troupes cantonnées dans le
                        camp de la rive gauche de traverser le fleuve pour rejoindre celles du camp
                        de la rive droite et former ainsi un front continu, à l’exception d’une
                        légion et d’un contingent d’alliés italiens qui demeurent dans le camp
                        principal. Malgré ses réserves, Lucius Aemilius Paullus suit son collègue.
                        Il prend la tête des 2 400 cavaliers romains placés à l’aile droite, le long
                        de l’Aufide, avec les fantassins d’une légion et des alliés à pied en nombre
                        équivalent.

                    Caius Terentius Varron dispose au centre les
                        fantassins légionnaires les plus aguerris qui combattaient Hannibal depuis
                        sa traversée des Alpes. L’un des consuls de l’année précédente, Cnaeus
                        Servilius Geminus, devenu proconsul, ainsi que l’ancien maître de cavalerie
                        Marcus Minucius Rufus, sont placés à leur tête. L’aile gauche est occupée
                        par les alliés, des cavaliers et 10 000 fantassins, ainsi que deux légions
                        récemment levées sous les ordres de Caius Terentius Varron lui-même. Alors
                        que, depuis les guerres contre les Samnites, les légions ont adopté l’ordre
                        manipulaire, celui-ci fait le choix de la formation en phalange. Au lieu
                        d’être répartis dans des manipules en quinconces, les légionnaires sont donc
                        disposés en rang serré, mais sur les trois lignes de bataille habituelles.
                        En avant, les vélites constituent une infanterie légère, armée de petits
                        boucliers, de glaives et de javelots, recrutée parmi les citoyens romains
                        les plus modestes et les plus jeunes, dont la mission consiste à engager le
                        combat.

                

                
                    
                        La tactique d’Hannibal
                    

                    Après avoir attentivement observé l’ordre de bataille adverse,
                        Hannibal ordonne au contingent de Baléares et à ses lanciers de
                        franchir le fleuve pour protéger le reste de ses soldats, le temps qu’ils
                        prennent position en face de l’armée romaine, en traversant l’Aufide à leur
                        tour. Bien renseigné, il sait que l’infanterie romaine est bien supérieure
                        en nombre à la sienne. Mais il a remarqué qu’en choisissant de former une
                        phalange, Caius Terentius Varron a rétréci ses trois lignes de bataille, en
                        leur donnant au contraire une profondeur inaccoutumée. Conscient lui aussi
                        de sa supériorité numérique, le consul compte ainsi manifestement sur
                        l’effet de choc pour disperser les troupes carthaginoises.

                    L’un des atouts d’Hannibal consiste dans les effectifs de ses
                        cavaliers, qui s’élevaient au moins à 10 000 hommes, bien supérieurs à ceux
                        de la cavalerie romaine. Il place donc environ 6 000 cavaliers lourds ibères
                        et gaulois, flanqués de l’infanterie lourde libyenne, à l’aile gauche de sa
                        ligne de bataille, donc le long du fleuve en face de l’essentiel de la
                        cavalerie romaine. Les fantassins ibères et gaulois constituent le centre du
                        dispositif, tandis que les cavaliers légers numides occupent l’aile droite,
                        aux côtés d’un autre contingent de fantassins lourds libyens.

                    
                        
                            
                                Quelles différences entre les deux armées ?
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                            On a longtemps opposé les armées romaine
                                et carthaginoise. Le service militaire des légionnaires romains
                                découlait de leur statut de citoyen qui les obligeait à participer à
                                seize campagnes militaires, s’ils étaient fantassins, dix s’ils
                                étaient cavaliers. Au contraire, Carthage aurait largement fait
                                appel à des mercenaires, essentiellement motivés par la solde et le
                                butin, recrutés sur toutes les rives de la Méditerranée et même
                                au-delà, puisque les Celtes en auraient représenté une grande
                                partie. Cette opposition a été confortée par la description de
                                Polybe, notre meilleure source sur la deuxième guerre punique. Il
                                insiste en effet volontiers sur le caractère bigarré de l’armée
                                d’Hannibal, évoquant les Gaulois partant nus au combat, avec leur
                                bouclier ovale et leur longue épée frappant de taille, ou encore les
                                tuniques de lin bordées de pourpre portées par les Ibères, réputés
                                pour leur sabre courbe appelé falcata
                                et leur courte épée frappant aussi bien d’estoc et de taille,
                                c’est-à-dire avec la pointe et le tranchant de la lame. Cette vision
                                de l’armée carthaginoise doit aussi beaucoup à Gustave Flaubert, qui
                                a fait de la révolte des mercenaires après la première guerre
                                punique le cœur de son roman Salammbô. Avant
                                tout assimilés à une oligarchie marchande, les Puniques auraient
                                ainsi sous-traité leur défense à des professionnels rémunérés. En
                                fait, il s’agit de deux armées de puissances impériales levant des
                                troupes dans les territoires qu’elles dominent, selon des modalités
                                diverses. Dans le discours qu’il prête à Lucius Aemilius Paullus au
                                moment de la construction du premier camp
                                militaire, Polybe insiste sur l’opposition entre le citoyen romain,
                                qui combat pour sa patrie et le mercenaire combattant pour l’argent.
                                Il sous-estime cependant délibérément l’importance des contingents
                                alliés de Rome, dont les effectifs sont alors équivalents à ceux
                                des légionnaires. Or, ceux-ci participent aux opérations militaires
                                en vertu de traités conclus par leur communauté d’origine avec les
                                Romains, qui les ont soumises pendant la conquête de l’Italie.
                                De même, ceux que Polybe appelle Libyens
                                sont-ils des sujets de Carthage en Afrique. Les rois numides étaient
                                aussi des alliés de longue date qui fournissaient des contingents
                                militaires à l’armée punique. La majorité des soldats ibères sont
                                également issus de populations soumises à Carthage dans la
                                péninsule. Quant aux citoyens de Carthage, ils n’étaient peut-être
                                pas aussi absents des armées puniques qu’on l’a cru. Il ne s’agit
                                pas pour autant de nier la part des mercenaires dans celles-ci, mais
                                de la ramener à de plus justes proportions. D’ailleurs, le refus
                                affiché du mercenariat par les Romains ne les a probablement pas
                                empêchés d’y recourir en certaines circonstances. Reste le cas
                                particulier des Gaulois de la plaine du Pô, ralliés à Hannibal après
                                avoir été vaincus par les Romains et qui sont venus combler les
                                rangs de son armée après la traversée des Alpes. De plus, les
                                différences entre les deux adversaires ont été atténuées par la
                                disparition des éléphants de combat d’Hannibal après sa victoire sur
                                la Trébie et par l’emprunt par ses troupes africaines d’armes
                                romaines abandonnées sur les rives du lac Trasimène.

                        

                    

                

                
                    
                    
                        Les atouts d’Hannibal
                    

                    Il subsiste des différences de taille entre les deux armées.
                        Âgé d’une trentaine d’années, Hannibal, lecteur assidu et attentif des
                        traités militaires grecs, est passé maître dans l’art des stratagèmes et des
                        ruses de guerre, alors que l’utilisation de tels procédés n’est pas encore
                        entrée dans les habitudes du commandement militaire romain. Celui-ci souffre
                        d’être partagé entre deux titulaires dont le mandat est limité à une seule
                        année. Au contraire, à l’été 216 av. J.-C., cela fait déjà plus de deux ans
                        qu’Hannibal est à la tête de soldats aguerris dont il a partagé les
                        souffrances : n’a-t-il pas lui-même perdu un œil à la suite d’une ophtalmie
                        contractée dans les marécages de la vallée de l’Arno, avant la bataille du
                        lac Trasimène ? Même s’il ne compte pas que des amis à Carthage, il peut
                        s’appuyer, pendant sa campagne, sur un état-major loyal, qui lui garantit
                        une unité de commandement, à l’opposé des dissensions entre le Cunctator et Minucius Rufus, puis entre Caius
                        Terentius Varron et Lucius Aemilius Paullus. Le 2 août 216 av. J.-C. à
                        Cannes, tandis qu’Hannibal et son plus jeune frère Magon commandent le
                        centre du dispositif militaire punique, l’aile gauche est placée sous les
                        ordres d’Hasdrubal, un noble carthaginois qu’il ne faut pas confondre avec
                        le frère cadet d’Hannibal, et l’aile droite sous ceux d’Hannon, neveu du
                        commandant en chef. Ces liens familiaux renforcent d’ailleurs l’unité de
                        l’armée punique. Tous l’ont suivi depuis son départ de la péninsule
                        Ibérique.

                    
                        
                            
                                Une bataille documentée
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                            Si la bataille de Cannes demeure l’une des mieux
                                connues de l’Antiquité, au point d’être encore étudiée dans les
                                écoles de guerre aux XIXe
                                    et XXe siècles, on le doit à Polybe, qui en
                                a décrit très précisément le déroulement en puisant à de bonnes
                                sources. Il était certes bien trop jeune pour en avoir été le
                                témoin, mais, arrivé à Rome comme otage après la victoire du fils de
                                Lucius Aemilius Paullus sur le roi de Macédoine Persée à Pydna
                                en 168 av. J.-C., il a pu encore y recueillir de précieux
                                témoignages oraux tout en lisant des auteurs partisans de Rome ou de
                                Carthage, dont les écrits sont aujourd’hui perdus.

                        

                    

                    L’engagement commence par un affrontement indécis entre les
                        vélites d’un côté, l’infanterie légère ligure et baléare de l’autre. Ce sont
                        ensuite les cavaliers ibères et gaulois de l’aile gauche punique qui repoussent violemment la cavalerie romaine lui faisant face.
                        Hannibal étire alors sa ligne de fantassins lourds comme un croissant, dont
                        le côté convexe s’avance contre la phalange de légionnaires. Il sait que les
                        premiers, inférieurs en nombre, seront incapables de soutenir le choc et
                        devront se replier. De convexe, la ligne de bataille carthaginoise devient
                        concave sous l’effet de la poussée de l’infanterie légionnaire. Hannibal la
                        laisse s’avancer au milieu de ses troupes. Quand il estime qu’elle est
                        suffisamment engagée, il ordonne à ses propres fantassins lourds libyens
                        équipés à la romaine placés aux extrémités du croissant de se rabattre
                        contre le flanc des légionnaires. Ainsi qu’Hannibal l’escomptait, le piège
                        se referme sur ceux-ci, qui, s’ils veulent sauver leur vie, doivent rompre
                        les rangs de la phalange.

                

                
                    
                        La déroute romaine
                    

                    L’aile gauche romaine résiste d’abord à l’assaut des cavaliers
                        numides. Elle se trouve prise néanmoins en tenaille quand les cavaliers
                        lourds ibères et gaulois, sous les ordres d’Hasdrubal, après avoir repoussé
                        les cavaliers commandés par Lucius Aemilius Paullus, l’attaquent sur ses
                            arrières. Selon Tite-Live, elle est en plus victime d’une ruse de
                        500 cents cavaliers numides qui feignent de déserter pour s’infiltrer dans
                        les rangs romains avant de se retourner contre eux. Toutes les troupes
                        commandées par Caius Terentius Varron en sont alors réduites à prendre la
                        fuite. Les cavaliers en particulier sont poursuivis par les Numides qui leur
                        coupent les tendons des jambes avec une dague pour les mettre hors de
                        combat. Ce grand mouvement tournant conduit de main de maître par Hasdrubal
                        achève l’encerclement des légionnaires engagés contre les fantassins ibères
                        et gaulois.

                    L’affrontement tourne alors au massacre. Le nombre de morts
                        côté romain, sans atteindre peut-être les 70 000 indiqués par Polybe,
                        s’éleva peut-être à 47 000 fantassins et 2 700 cavaliers si l’on retient
                        l’estimation de Tite-Live. Beaucoup de blessés périrent en effet sur le
                        champ de bataille dans les heures et les jours qui suivirent. Le
                        commandement fut décapité puisque le consul Lucius Aemilius Paullus, le
                        proconsul Cnaeus Servilius Geminus, l’ancien maître de cavalerie Caius
                        Minucius Rufus, les questeurs, 80 sénateurs et 29 tribuns militaires
                        perdirent la vie. Plus de 19 000 soldats furent capturés et seuls 15 000 purent prendre la fuite avec Caius Terentius Varron,
                        principal responsable de ce désastre où près des deux tiers de l’armée
                        romaine disparurent. Côté Carthaginois, les pertes se limitèrent à
                        6 000 morts, essentiellement des Gaulois qu’Hannibal avait pris l’habitude
                        de faire combattre en première ligne.

                

                
                    
                        Rome échappe au vainqueur
                    

                    Sur le papier, cette défaite sans appel présente toutes les
                        caractéristiques d’une bataille décisive. Toutefois, la guerre dura encore
                        presque 15 ans et se termina par la victoire de Rome. Comment expliquer un
                        tel paradoxe ? On l’a souvent attribué à l’inconséquence d’Hannibal, qui
                        renonça à marcher sur Rome après son éclatante victoire et auquel, selon
                        Tite-Live, son lieutenant Maharbal aurait déclaré qu’il savait vaincre, mais
                        ne savait pas profiter de sa victoire. L’armée punique, comptant de nombreux
                        cavaliers, n’était sans doute pas prête à assiéger Rome, bien défendue par
                        sa muraille. Hannibal poursuivit sa stratégie d’ébranlement de la domination
                        romaine en Italie, cette fois au sud de la péninsule. Il obtint la défection
                        de Capoue et de Tarente, mais ne parvint jamais à rallier le centre de
                        l’Italie. En outre, l’ampleur même de sa victoire mettait un terme définitif
                        au débat à Rome sur la stratégie à adopter. Après de telles pertes, le Sénat
                        et le peuple romain n’avaient d’autres choix que de reprendre la stratégie
                        de Quintus Fabius Cunctator. Au fil du temps, comme
                        celui-ci l’avait prévu, elle s’avéra payante, jusqu’à ce qu’une nouvelle
                        génération, incarnée par Scipion, le futur Africain, ait l’audace de porter
                        la guerre en Afrique.
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        1. Voir la bataille I.
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                La bataille de Pydna
La victoire de la légion sur la phalange
22 juin
                    168 av. J.-C.
            

            
            Moins d’un demi-siècle après le
                    désastre de Cannes, le fils de Lucius Aemilius Paullus, le consul mort sur le
                    champ de bataille, défile en triomphateur dans les rues de Rome. Belle
                    revanche : parmi les prisonniers, figure le roi Persée de Macédoine, le fils de
                    Philippe V, qui avait pactisé avec Hannibal en 215 av. J.-C., un an après la
                    bataille de Cannes. Le souverain avait été incité à conclure cet accord, car il
                    n’avait pas apprécié de voir les Romains prendre pied en Illyrie à partir de
                    229 av. J.-C, sous prétexte de combattre la piraterie en mer Adriatique. Même si
                    ce traité n’avait pas abouti au débarquement d’une armée macédonienne en Italie,
                    il avait suffisamment inquiété le Sénat pour l’inciter à riposter. Toutefois,
                    les opérations militaires contre les forces carthaginoises sur le sol italien ne
                    permettaient pas d’envisager une campagne militaire contre le royaume de
                    Macédoine. La seule solution consistait à engager une guerre par procuration en
                    sollicitant ses adversaires traditionnels. Or, ceux-ci ne manquaient pas dans le
                    monde hellénique. La victoire du roi Philippe II de Macédoine à Chéronée, en
                    Béotie, en 338 av. J.-C. avait en effet assuré sa domination sur la plupart des
                    cités grecques.

                Après la disparition de son fils Alexandre le Grand à Babylone en
                    323 av. J.-C., les guerres de succession qui avaient abouti au démembrement de
                    son empire, n’avaient rien changé à cette situation. La Macédoine, désormais
                    régie par une nouvelle dynastie, les Antigonides, avait maintenu son emprise sur
                    les cités grecques. Certaines d’entre elles tentaient néanmoins de secouer ce
                    joug. C’était en particulier le cas de celles qui avaient constitué des ligues
                    pour accroître leur poids militaire et diplomatique sur la scène internationale.
                    Des cités de l’ouest de la Grèce avaient formé la Ligue étolienne, tandis que
                    d’autres, dans le Péloponnèse, s’étaient associées dans une Ligue
                    achéenne. En dehors de ces deux systèmes d’alliance, il existait bien d’autres
                    ligues régionales. La cité insulaire de Rhodes disposait d’une flotte
                    commerciale et militaire qui lui permettait de maintenir son indépendance face
                    aux deux autres dynasties qui s’étaient partagé l’empire d’Alexandre le Grand
                    avec les Antigonides : les Lagides en Égypte, Cyrénaïque et en Crète, les
                    Séleucides en Syrie et en Anatolie. En Asie Mineure également, d’autres royaumes
                    plus modestes avaient soit échappé à la conquête macédonienne, comme la Bithynie
                    et le Pont, soit réussi à s’affranchir de la tutelle séleucide, à l’image du
                    royaume de Pergame.

                
                    
                        Une paix de compromis entre Romains et Macédoniens
                    

                    Dans cet Orient compliqué, Rome comptait bien trouver des
                        relais susceptibles d’entraver toute velléité de Philippe V de prêter
                        main-forte à Hannibal. En 212 av. J.-C., alliés à Rome, les Étoliens et les
                        Spartiates entrèrent en guerre contre celui-ci, avec l’appui du roi
                            Attale Ier de Pergame. Cette stratégie
                        rencontra ses limites quand les Romains durent engager des forces plus importantes que prévu au moment où les Étoliens négocièrent de leur
                        côté une paix séparée avec Philippe V en 206 av. J.-C., alors que les
                        opérations militaires romaines contre Carthage n’étaient pas terminées.
                        Trois ans avant la défaite définitive d’Hannibal sur le sol africain, à Zama
                        en 202 av. J.-C., le roi des Macédoniens et la République romaine
                        conclurent, à Phoenicé en Épire en 205 av. J.-C., grâce à la médiation de
                        Rhodes, une paix de compromis, qui ménageait leurs intérêts respectifs en
                        Illyrie. Toutefois, cet accord n’avait en rien dissipé la méfiance entre les
                        deux puissances. Une fois la victoire sur Carthage acquise, la question
                        macédonienne est ouverte à Rome.

                    Certains souhaitaient profiter de la paix retrouvée pour
                        reconstruire leur cité épuisée et l’Italie dévastée. D’autres, au contraire,
                        entendaient employer les légions encore mobilisées pour faire campagne dans
                        un royaume si réputé pour ses richesses minières. Ce débat révèle ainsi le
                        développement d’un impérialisme romain, tourné, pour la première fois, vers
                        l’Orient. Les partisans de la guerre pouvaient invoquer les ambassades
                        envoyées au Sénat par les alliés grecs de Rome. En effet, Attale Ier, les Rhodiens et les Athéniens mirent en garde le Sénat contre les ambitions de Philippe V qui, pendant
                        l’hiver 203-202 av. J.-C., avait négocié avec le Séleucide Antiochos III un
                        partage des possessions lagides autour de la mer Égée, en tirant parti de la
                        jeunesse du nouveau souverain égyptien Ptolémée V Épiphane.

                

                
                    
                        La bataille de Cynoscéphales
                    

                    En 201 av. J.-C., Philippe V attaqua des cités de la côte
                        thrace, l’île de Samos et Milet en Asie Mineure. La même année, un premier
                        vote des comices centuriates refusa néanmoins de déclarer la guerre au roi
                        de Macédoine. Le Sénat, qui depuis la fin de la deuxième guerre punique,
                        pouvait s’inquiéter de voir émerger une nouvelle menace en Méditerranée, lui
                        adressa un premier ultimatum, au printemps 200 av. J.-C. Sommé de cesser les
                        hostilités contre tout État grec, il refusa. L’été suivant, les comices
                        centuriates votèrent la guerre, avant l’envoi d’un second ultimatum qui
                        intimait en plus à Philippe V de renoncer à la moindre annexion aux dépens
                        du royaume lagide. Après un nouveau rejet, les hostilités commencèrent en
                        octobre 200 av. J.-C. Pour la plupart, les Grecs hésitèrent d’abord à
                        s’engager d’un côté ou de l’autre, par peur des représailles. Certains gardaient aussi un souvenir cuisant de la brutalité dont les
                        légions romaines avaient fait preuve pendant la guerre précédente en pillant
                        certaines villes. Après des débuts difficiles, l’armée romaine prit le
                        dessus quand le consul Titus Quinctius Flamininus fut placé à sa tête en
                        198 av. J.-C. À la frontière de l’Épire, il réussit à contourner les troupes
                        macédoniennes dans les gorges de l’Aoos pour contraindre Philippe V à se
                        replier en Thessalie, où les Romains reçurent le renfort de la Ligue
                        étolienne, qui était sortie de sa neutralité pour les soutenir, de même que
                        la Ligue achéenne. Ce fut au tour du souverain antigonide de tenter alors
                        d’ouvrir des négociations qui n’aboutirent pas. Le sort de la guerre se joua
                        en juin 197 av. J.-C. dans la plaine de Thessalie, au pied des collines de
                        Cynoscéphales (« Têtes de chiens »).

                    Flamininus, dont le commandement avait été prorogé, alignait
                        plus de 26 000 hommes, dont 6 000 fantassins et 400 cavaliers fournis par
                        les Étoliens. Il avait également emmené les éléphants de guerre livrés par
                        Carthage. En face, Philippe V avait rassemblé, avec difficultés,
                        25 000 soldats. Pour compenser les pertes occasionnées par les conflits
                        antérieurs, il avait dû abaisser l’âge du recrutement à 16 ans et solliciter
                        des vétérans.

                    
                        
                            
                                L’affrontement entre la phalange macédonienne
                                    et la légion manipulaire romaine
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                            La bataille de Cynoscéphales est souvent citée comme
                                un exemple emblématique de l’affrontement entre deux formations
                                militaires qui ont successivement dominé les guerres
                                de l’Antiquité : la phalange macédonienne et la légion manipulaire
                                romaine. La première se distingue de la phalange hoplitique
                                classique, si l’on se fie à la description de Polybe, qui fut
                                à la fois témoin et acteur des guerres entre Romains et Macédoniens
                                avant de s’en faire le narrateur. L’élément majeur
                                de cette transformation tient à l’allongement de la lance du
                                fantassin. Connue sous le nom de sarisse, cette pique en bois
                                de cornouiller renforcée de pointes de fer à chaque extrémité
                                atteint 3,50 à 7,40 mètres. Cette longueur a des conséquences sur la
                                formation de combat et sur l’ensemble de l’équipement
                                du phalangite.

                            En effet, seuls les soldats des cinq premiers rangs
                                d’une phalange peuvent tenir leur sarisse abaissée à l’horizontale.
                                À partir du sixième rang, les fantassins doivent la tenir la pointe
                                en l’air en l’inclinant vers les épaules de ceux qui les précèdent.
                                Ces sarisses dressées les unes à côté des autres ne servent donc pas
                                à attaquer directement l’ennemi mais à former un écran qui protège
                                toute la phalange des projectiles envoyés par l’adversaire. Un tel
                                dispositif permettait d’équiper plus légèrement le phalangite.
                                Portant toujours des jambières de fer appelées cnémides, il a troqué sa cuirasse de
                                bronze contre une tunique constituée de plusieurs couches de lin
                                superposées nommée linothorax. Son casque est
                                le plus souvent privé de couvre-joues et le diamètre de son bouclier
                                est désormais réduit à une soixantaine de centimètres. Celui-ci est
                                fixé par une courroie, car la sarisse doit être tenue à deux mains.
                                Cet allègement de l’armement le rend plus accessible à un plus grand
                                nombre de combattants. Il offre ainsi la possibilité d’enrôler
                                massivement les paysans macédoniens qui représentaient un précieux
                                réservoir de recrues, à côté des nobles qui combattaient à
                                cheval.

                            Face à la puissance de choc de la phalange,
                                le principal atout de la légion manipulaire, depuis les guerres
                                samnites, demeure sa souplesse et sa capacité d’adaptation à un
                                terrain accidenté. D’après les auteurs anciens, ses succès tenaient
                                à sa capacité à attaquer l’adversaire par des vagues successives de
                                combattants qui pouvaient se relayer. L’âge et la force physique
                                commencèrent à se substituer aux qualifications censitaires
                                pour définir la place des légionnaires dans l’ordre de bataille.
                                    Les hastati correspondirent désormais aux
                                hommes les plus jeunes qui combattaient en première ligne, les principes aux soldats plus mûrs et les triarii aux plus âgés, qui conservèrent
                                encore la longue lance d’arrêt héritée du combat hoplitique, tandis
                                que les hastati l’avaient remplacée par le pilum, un javelot de plus de deux mètres.
                                Depuis le IIIe siècle av. J.-C. au moins, tous les
                                légionnaires étaient armés d’une épée courte : le glaive.
                                Les citoyens de la première classe censitaire étaient les seuls à
                                porter une cuirasse. Quant aux autres, ils se contentaient d’un pectoral carré d’une
                                vingtaine de centimètres de côté. Les deux premières lignes
                                comptaient de 120 à 160 soldats, la troisième seulement 60. À cette
                                infanterie lourde d’environ 3 000 hommes, furent ajoutés, peut-être
                                à partir de 211 av. J.-C., 1 200 vélites recrutés par les plus
                                pauvres et les plus jeunes assidui, simplement
                                armés d’un petit bouclier, du glaive et de javelots.

                            Les fantassins romains commençaient par essayer
                                d’intimider l’ennemi en entrechoquant leurs armes et en hurlant des
                                cris de guerre. Leur casque surmonté de longues plumes noires ou
                                rouges était censé aussi les rendre plus impressionnants. Ils
                                lançaient ensuite leurs pila dès qu’ils se
                                trouvaient à portée d’une trentaine de mètres des lignes adverses.
                                La pointe du pilum était conçue de manière à
                                ce que l’arme restât accrochée au bouclier adverse, obligeant
                                l’ennemi à s’en débarrasser.

                            Le combat prenait ensuite la forme d’une série de
                                corps à corps individuels destinés à entamer la cohésion de
                                l’adversaire. Ceux-ci ne pouvaient durer très longtemps et il faut
                                plutôt supposer une alternance entre des phases d’affrontements
                                directs et des moments de pause où chacun revenait sur ses positions
                                initiales pour reprendre des forces. Une bataille pouvait ainsi
                                s’éterniser et son issue demeurer longtemps incertaine. L’art
                                du commandement consistait donc, pour les officiers romains, à
                                choisir l’instant adéquat pour remplacer les
                                    hastati par les principes : il fallait
                                recourir à des troupes fraîches à bon escient, en évitant l’impact
                                désastreux que pouvait avoir une retraite désordonnée de la première
                                ligne sur le reste de la troupe. En général,
                                    les triarii restaient à l’arrière,
                                agenouillés derrière leur bouclier avec leur lance posée à côté
                                d’eux : ils n’étaient sollicités que si la situation paraissait
                                désespérée. Des décorations et des sanctions contre les déserteurs
                                incitaient déjà les légionnaires à ne pas perdre pied devant
                                l’ennemi.

                            Ne pas reculer devant l’ennemi sans céder
                                à la panique ni prendre de risque inconsidéré faisait d’ailleurs
                                partie des qualités requises des officiers subalternes qui se
                                trouvaient directement au contact des légionnaires d’après Polybe.
                                La subdivision de la légion en sous-unités nécessitait en effet
                                des cadres assez nombreux pour assurer une pleine efficacité
                                tactique. En plus du commandant en chef détenteur de l’imperium et des tribuns militaires, on
                                comptait 60 centurions par légion, soit un par centurie et deux par
                                manipule. Ils étaient choisis par les tribuns militaires parmi les
                                soldats les plus méritants.

                        

                    

                

                
                    
                        La défaite de Philippe V
                    

                    Les deux armées se trouvaient de part et d’autre des collines,
                        noyées dans le brouillard. Philippe V engagea trop rapidement le combat à la
                        tête de son aile droite, avant l’alignement complet de la phalange
                        macédonienne. Celle-ci était en effet gênée par le relief accidenté et
                        diminuée d’une partie des effectifs partis chercher du fourrage.

                    Le roi réussit à repousser l’aile gauche romaine,
                        qui se replia néanmoins en bon ordre grâce à une bonne coordination entre
                        les manipules. En revanche, l’aile droite romaine, commandée par Flamininus,
                        avec le soutien des Étoliens et des éléphants de guerre, enfonça l’aile
                        gauche macédonienne, qui n’était pas encore en ordre de bataille. L’un des
                        tribuns militaires qui suivait le proconsul prit alors l’initiative d’opérer
                        une conversion avec une vingtaine de manipules, tirés des
                            principes et des triarii, de manière à
                        attaquer l’arrière de l’aile droite macédonienne.

                    Incapable de riposter, car elle n’était conçue que pour un
                        combat frontal, la phalange se disloqua et ses fantassins prirent la fuite.
                        Philippe V dut se résoudre à les suivre jusqu’aux frontières de son royaume,
                        qu’il atteignit avec tout au plus le tiers de son armée. 8 000 fantassins
                        étaient morts, 5 000 faits prisonniers. Faut-il y voir le signe de la
                        supériorité absolue de la légion sur la phalange ? La cause n’était
                        peut-être pas entendue, puisque le vaincu pouvait toujours invoquer son
                        infériorité numérique, la moindre qualité de ses soldats et le brouillard.
                        Dans l’immédiat, il n’avait d’autre choix que de se plier aux conditions de
                        paix dictées par le vainqueur, à Tempé, au début de 196 av. J.-C.

                

                
                    
                    
                        Les Grecs libérés par les Romains ?
                    

                    Les possessions de Philippe V furent réduites au seul royaume
                        de Macédoine. Il était en effet contraint d’évacuer toutes ses conquêtes en
                        Grèce, en Asie Mineure et dans la mer Égée, en particulier les forteresses
                        de Démètrias en Thessalie, de Chalcis d’Eubée et de l’Acrocorinthe, réputées
                        être les « entraves de la Grèce ». Il dut également livrer sa flotte de
                        guerre et s’engager à verser une lourde indemnité de 1 000 talents. Le
                        respect du traité de Tempé était en outre garanti par la livraison d’otages
                        à Rome, parmi lesquels figurait son propre fils Démétrios.

                    Lors des Jeux isthmiques, les concours artistiques et
                        sportifs qui se déroulaient près de Corinthe, Flamininus proclama alors la
                        liberté des Grecs. Cette promesse d’autonomie, d’exemption de tribut et
                        d’absence de garnison étrangère, au nom du Sénat et du peuple romain,
                        souleva l’enthousiasme de ses auditeurs. Dans les faits, après avoir fait de
                        l’Adriatique un lac romain, le Sénat estime désormais que les Grecs libérés
                        n’ont rien à refuser à leur libérateur. Dans le camp des vainqueurs de la
                        Macédoine, des dissensions ne tardèrent pas à se faire jour entre les Étoliens, qui s’estimaient privés d’une part des fruits de la victoire
                        et les Romains, qui leur reprochaient encore la paix de 206 av. J.-C. avec
                        Philippe V. La Ligue étolienne fit alors appel au roi Séleucide
                        Antiochos III, qui, après ses projets de partage de l’Empire lagide, avait
                        encore accru la méfiance de Rome à son égard en accueillant Hannibal en
                        195 av. J.-C. Répondant aux sollicitations des Étoliens, le souverain, qui
                        occupait déjà Éphèse et une partie de la Thrace, débarqua en Grèce en
                        192 av. J.-C. Rhodes et le nouveau roi de Pergame Eumène II, dont les
                        territoires se trouvaient directement menacés, n’eurent pas trop de mal à
                        convaincre le Sénat et le peuple romain d’entrer en guerre contre lui.

                    Dans ce conflit, Philippe V se garda bien d’affronter de
                        nouveau les Romains, d’une part parce qu’il entendait se consacrer à la
                        reconstruction de son royaume meurtri, d’autre part parce qu’il n’appréciait
                        guère de voir son ancien allié s’en approcher d’aussi près. Bien lui en a
                        pris, car il profita de la défaite d’Antiochos III à Magnésie du Sipyle en
                        189 av. J.-C., suivie de la paix conclue un an plus tard à Apamée, en Asie
                        Mineure, pour récupérer la place forte de Démétrias en Thessalie et quelques
                        cités de Thrace, comme Aenos et Maronée, qu’il fut toutefois contraint
                        d’évacuer par le Sénat en 184 av. J.-C.

                

                
                    
                        La Macédoine, revigorée, fait de nouveau de l’ombre à Rome
                    

                    Rentré en Macédoine en 191 av. J.-C., Démétrios, le fils cadet
                        de Philippe V, était régulièrement accusé par son aîné Persée de se faire le
                        porte-parole zélé des intérêts de Rome et de vouloir le priver de la
                        succession paternelle. Ces deux accusations n’étaient d’ailleurs
                        probablement pas totalement dénuées de fondement. Sur la foi d’une fausse
                        lettre de Flamininus compromettant Démétrios, probablement rédigée sur ordre
                        de Persée, le monarque antigonide fit exécuter son fils cadet et aurait
                        ensuite été pris de remords au point de mourir à son tour en 179 av.
                        J.-C.

                    C’est donc un nouveau roi d’une trentaine d’années, Persée,
                        qui règne désormais sur une Macédoine qui a retrouvé, dans une large mesure,
                        sa prospérité et sa puissance militaire d’antan. Cela suffit-il à lui
                        attirer l’hostilité de Rome, qui avait misé sur Démétrios ou bien le nouveau
                        souverain mène-t-il une politique délibérément anti-romaine qu’il aurait
                        reçue en héritage ? Il est vrai qu’il noue de nombreuses alliances
                        propres à renforcer sa position diplomatique. Ainsi, épouse-t-il Laodice,
                        fille du Séleucide Séleucos IV Philopâtor, et
                        marie-t-il sa sœur Apamée au roi Prusias II de Bithynie. Il s’attache aussi
                        à restaurer dans les cités grecques l’image écornée de la Macédoine. Il est
                        vrai que les conflits récents ont révélé à celles-ci que la liberté que Rome
                        était disposée à leur concéder était somme toute assez relative… Même les
                        Rhodiens lui trouvent maintenant des qualités. Dans un monde hellénique
                        soumis à des tensions sociales croissantes, Persée prend volontiers le parti
                        des milieux populaires, alors que les grands notables regardent souvent vers
                        Rome. En 174 av. J.-C., il conclut une alliance avec la Ligue béotienne et
                        participe aux concours pythiques à Delphes, les concours artistiques et
                        sportifs qui se déroulaient tous les quatre ans à Delphes.

                

                
                    
                        La montée des tensions
                    

                    Persée a certes pris la précaution, dès son avènement, de
                        solliciter du Sénat la reconduction du traité de paix conclu par son père en
                        196 av. J.-C. Celui-ci la lui a accordée mais Persée semble ne pas avoir pris conscience des nouvelles données de la vie internationale qui
                        rendent insupportables aux Romains l’émergence d’une puissance susceptible
                        de leur porter ombrage autour de la Méditerranée. Surtout, le roi de
                        Macédoine est desservi auprès des Romains par Eumène II de Pergame qui
                        continue à manifester une profonde hostilité au fils de Philippe V et se
                        rend en personne à Rome pour mettre en garde le Sénat contre les agissements
                        supposés de Persée. Depuis que son royaume s’est étendu sur une grande
                        partie de l’Asie Mineure, après la paix d’Apamée, la région des détroits
                        entre l’Hellespont et le Bosphore, représente le principal enjeu de la
                        rivalité entre Antigonides et Attalides, la dynastie régnante à Pergame.

                    Sur le chemin du retour, Eumène II est victime à Delphes
                        d’une tentative d’attentat, dont il réchappe par miracle et qu’il attribue
                        aussitôt au souverain macédonien. Or, les deux consuls élus pour
                        l’année 171 av. J.-C., Publius Licinius Crassus et Caius Cassius Longinus,
                        appartiennent tous les deux au parti de la guerre et espèrent tirer richesse
                        et prestige de la conquête de la Macédoine. Les sénateurs y sont, pour la
                        plupart, favorables, tout en étant conscients que l’armée n’est pas prête,
                        car des troupes nombreuses sont encore mobilisées dans la
                        péninsule Ibérique. Pour gagner du temps, le consulaire Quintus Marcius
                        Philippus entame des pourparlers en Thessalie avec Persée, à l’automne
                        172 av. J.-C., Rendant compte de sa mission au Sénat, il se vante d’avoir
                        réussi à tromper Persée par de belles paroles. Les pères conscrits les plus
                        âgés lui reprochent alors d’avoir eu recours à des procédés relevant plus de
                        l’habileté grecque ou de la fourberie punique que de la loyauté romaine.
                        L’ouverture des hostilités votée dès le début de l’année suivante, alors que
                        Persée avait accédé aux demandes de Marcius Philippus démontre qu’il s’agit
                        bien d’une guerre préventive dans l’esprit des Romains, qui peuvent craindre
                        de voir ressurgir le spectre d’une coalition entre Antigonides et Séleucides
                        aux dépens du jeune Lagide Ptolémée VI Philométor.

                

                
                    
                        La troisième guerre de Macédoine
                    

                    Les opérations militaires sont loin d’être une simple promenade
                        de santé pour les Romains qui les ont décidées. D’après Tite-Live, le
                        souvenir du butin rapporté par les légionnaires qui avaient participé aux
                        campagnes militaires précédentes contre Philippe V et Antiochos III suscite
                            des engagements volontaires de citoyens romains
                        dans les deux légions levées pour cette troisième guerre de Macédoine.
                        Toutefois, ceux-ci s’avèrent, semble-t-il, insuffisants, dans la mesure où
                        il faut repousser jusqu’à cinquante ans l’âge limite pour être recruté et où
                        d’anciens centurions sont enrôlés comme simples soldats sans retrouver leur
                        grade antérieur. En effet, au IIe siècle av. J.-C.,
                        le grade de centurion, décerné par les tribuns militaires, était encore
                        provisoire et ne valait que le temps d’une campagne. Ces derniers protestent
                        et trouvent un porte-parole en la personne de Spurius Ligustinus qui, ancien
                        primipile, avait été le premier centurion de sa légion à quatre
                        reprises.

                    Il est vrai que les deux légions envoyées en Macédoine, sous
                        les ordres du consul Publius Licinius Crassus, comptaient 6 000 fantassins
                        au lieu de 5 200. Si l’on ajoute les contingents d’alliés italiens, dont les
                        effectifs s’élèvent à 18 000 fantassins et 1 200 cavaliers, on atteint un
                        total de 32 000 hommes. Cette armée est également complétée par des
                        auxiliaires extérieurs à l’Italie et des mercenaires : archers crétois,
                        cavaliers et éléphants numides, dont nous ignorons le nombre. En outre, le
                        préteur Caius Sulpicius Galba lève une armée de réserve constituée de quatre
                        légions, 15 000 fantassins et 1 200 cavaliers alliés. En
                        face, Persée dispose de 43 000 hommes, dont près de la moitié constitue la
                        redoutable phalange, et 3 000 servent dans la cavalerie. Parmi
                        les fantassins, 5 000, plus légèrement armés que les phalangites, devaient
                        leur nom de peltaste à leur petit bouclier de cuir ou
                        d’osier. Deux mille d’entre eux formaient une troupe d’élite susceptible de
                        servir de gardes du corps. En dehors des Macédoniens, Persée peut compter
                        sur des contingents venus du nord de son royaume : 3 000 Péoniens,
                        4 000 fantassins ainsi que 1 000 cavaliers thraces, 3 000 Crétois,
                        2 000 Celtes, 500 Étoliens et Béotiens, et autant de Grecs de diverses
                        origines.

                

                
                    
                        De nombreuses tentatives de médiations
                    

                    En 171 av. J.-C., première année de la guerre, l’armée de
                        Publius Licinius Crassus ne remporte pas les succès escomptés. Dans le nord
                        de la Thessalie, à Callinicos, près de Larissa, elle est même mise en
                        déroute par la cavalerie de Persée, qui, toutefois, n’exploite pas
                        complètement sa victoire, faute d’engager la phalange macédonienne dans le
                        combat. L’année suivante ne s’avère pas plus décisive, mais le ralliement
                        d’une partie des Épirotes à Persée menace les communications des
                        Romains avec l’Italie et le consul Aulus Hostilius Mancinus ne parvient pas
                        à passer de Thessalie en Macédoine. Une certaine confusion règne dans son
                        armée, dont les cadres sont accusés d’avoir pillé certaines villes grecques
                        alliées et de délivrer trop généreusement des permissions aux légionnaires.
                        La présence de mercenaires crétois dans chaque camp n’est pas faite pour
                        inspirer à Rome une pleine confiance en ses alliés grecs, d’autant plus que
                        certains d’entre eux entreprennent des démarches diplomatiques qui
                        confirment la méfiance des Romains.

                    En effet, l’indécision des premières années du conflit
                        n’incite guère la plupart des Grecs à sortir de l’attentisme prudent qu’ils
                        avaient adopté au début de la guerre. De plus, la perspective d’une
                        disparition totale du royaume antigonide, dans le cas d’une défaite sans
                        appel de Persée, ne peut que les inquiéter, car ils prennent conscience
                        qu’elle risque d’assurer à Rome une domination sans partage sur l’ensemble
                        du monde méditerranéen. C’est la raison pour laquelle on voit se multiplier
                        les tentatives de médiation pour négocier une paix de compromis. Tour à
                        tour, le Lagide Ptolémée VI Philométor, le Séleucide
                        Antiochos IV Épiphane, successeur de Séleucos IV
                            Philopâtor, puis les Rhodiens proposent leurs bons offices. Ces
                        initiatives sont toutes rejetées par les Romains, fidèles à leur principe de
                        ne pas négocier en état de faiblesse. Ces actions ont pour conséquence
                        d’accroître leur défiance, en particulier envers les Rhodiens accusés de
                        trahison et même envers Eumène II, soupçonné de jouer un double jeu. Quant à
                        la neutralité de la Ligue achéenne, dont la cavalerie est commandée par
                        l’hipparque Polybe, nul doute qu’elle suscite bien des rancœurs à Rome…

                

                
                    
                        Paul-Émile, élu consul pour la seconde fois
                    

                    Pour sortir de cet enlisement, les comices centuriates portent
                        au consulat des hommes d’expérience. En 169 av. J.-C, élu consul pour la
                        seconde fois, Quintus Marcius Philippus, après avoir montré tant d’habileté
                        à leurrer Persée, déploie ses talents sur les champs de bataille. Pour la
                        première fois depuis le début de la guerre, les Romains, traversant le
                        massif de l’Olympe, pénètrent dans le sud de la Macédoine. Le consul, menacé
                        sur ses arrières par le ralliement du roi d’Illyrie Genthios à Persée, doit,
                        faute de ravitaillement, se replier en Piérie, au pied de l’Olympe. À Rome,
                        néanmoins, les électeurs rejettent toute idée de négociation
                        en désignant consul pour l’année suivante Paul-Émile, fils de
                        Lucius Aemilius Paullus tué sur le champ de bataille de Cannes en
                        216 av. J.-C. Âgé alors d’une soixantaine d’années, il s’agit, comme
                        Quintus Marcius Philippus, d’un homme expérimenté. Déjà consul en
                        182 av. J.-C., il avait vaincu les Ligures et, lors de sa préture dans la
                        province d’Espagne Ultérieure en 191 av. J.-C., il avait lutté avec succès
                        contre les Lusitaniens. Il a pour collègue Caius Licinius Crassus, le frère
                        de Publius, consul en 171 av. J.-C. Mais, c’est à Paul-Émile que le tirage
                        au sort, selon Tite-Live, attribue la direction des opérations militaires en
                        Macédoine. Il n’y a pas de raison de croire Plutarque, qui prétend que l’on
                        aurait fait une exception à la règle traditionnelle de répartition des
                        commandements militaires entre les consuls et les préteurs de l’année. Cela
                        tient à sa volonté de faire de Paul-Émile un chef idéal qui aurait accepté
                        de se porter candidat à un second consulat seulement sous la pression de ses
                        parents et amis. À partir du moment où il est investi du commandement, il
                        fait savoir qu’il ne se laissera influencer ni par les rumeurs ni par les
                        stratèges en chambre.

                

                
                    
                    
                        Paul-Émile reprend en main l’armée romaine
                    

                    Ne se fiant guère au rapport établi par son prédécesseur, le
                        nouveau consul commence par exiger l’envoi d’une commission d’enquête
                        sénatoriale sur le front, de manière à disposer d’informations précises sur
                        la situation diplomatique et militaire.

                    À son retour à Rome, le 23 mars 168 av. J.-C., son constat
                        est si inquiétant que le collègue de Paul-Émile procède à des levées de
                        troupes supplémentaires. Dans les deux légions de Macédoine, sont envoyés
                        7 000 fantassins et 200 cavaliers. Les alliés doivent fournir
                        7 000 fantassins et 200 cavaliers. Six cents cavaliers auxiliaires celtes
                        supplémentaires sont recrutés en Gaule cisalpine. Deux légions et des
                        renforts alliés sont également acheminés en Illyrie. Arrivé en Grèce au
                        début du mois de juin, Paul-Émile se préoccupe d’abord de restaurer le moral
                        et la discipline dans la troupe. Il ordonne de creuser des puits pour
                        fournir aux soldats l’eau qui leur manquait. De même que l’on retrouve des
                        qualités de son père chez Paul-Émile, bien des faits et gestes qui lui sont
                        alors prêtés rappellent ceux de son fils Scipion Émilien pendant le siège de
                        Numance 35 ans plus tard. Pour les auteurs de l’Antiquité, il
                        s’agit de mettre en scène la perpétuation des mêmes valeurs ancestrales
                        d’une génération à l’autre.

                

                
                    
                        Paul-Émile, fin stratège fait battre en retraite les Macédoniens
                            à Pydna
                    

                    Persée avait placé des catapultes sur la rive gauche du fleuve
                        Elpée coulant en gorge du mont Olympe à la mer pour en interdire le
                        franchissement aux Romains. Paul-Émile n’hésite pas alors à recourir à la
                        ruse : il feint de vouloir gagner la mer et mobilise une partie de
                        l’infanterie macédonienne par des escarmouches des vélites dans le lit à sec
                        du fleuve pour faire diversion. Pendant ce temps, le gros des forces
                        romaines contourne le mont Olympe pour prendre l’armée de Persée à
                        revers.

                    Malgré la défection d’un mercenaire crétois qui dévoile le
                        plan romain au roi de Macédoine, la manœuvre est couronnée de succès,
                        puisqu’elle contraint Persée à se replier vers Pydna. Dans les environs de
                        la ville, à l’ouest du golfe Thermaïque, où mouille une flotte romaine, une
                        plaine côtière constitue un terrain propice à la phalange pour affronter les
                        légions. Enhardis par ce premier véritable succès en quatre ans de
                        guerre, les Romains brûlent d’en découdre. Peut-être Paul-Émile se
                        souvient-il de son père, qui n’avait pas été écouté en refusant de livrer
                        bataille à Cannes. Il mesure combien les soldats ont été éprouvés en se
                        battant sous une chaleur torride. De nouveau, il emploie un stratagème, mais
                        cette fois, c’est sa propre armée qui est visée. Il lui ordonne de se mettre
                        en ordre de bataille et feint de l’exhorter au combat. Il attend que les
                        soldats prennent conscience eux-mêmes de leur épuisement pour lui demander
                        de rompre les rangs afin de dresser un camp. Parfaitement exécutée, cette
                        manœuvre illustre la patience de Paul-Émile, qualité qu’il tenait de son
                        père, et contribua à forger la réputation.

                

                
                    
                        La préparation des Romains au combat
                    

                    À l’abri du camp, les troupes ont droit à un cours
                        d’astronomie. Une éclipse de Lune étant prévue pour la nuit du 21 juin, le
                        consul demande alors au tribun militaire Caius Sulpicius Gallus de rassurer
                        les soldats, qui pouvaient y voir un signe de la colère divine. Pour mettre
                        toutes les chances de son côté, il offre également un sacrifice à la lune.
                        En revanche, privés de cours d’astronomie, les Macédoniens ont pu
                        interpréter cette éclipse comme un mauvais présage pour leur roi. Au lever
                        du jour, Paul-Émile sacrifie une hécatombe, c’est-à-dire 100 bœufs, à
                        Héraclès pour attirer du côté de Rome, la divinité tutélaire des
                        Antigonides. C’est seulement lors de l’immolation du vingt et unième qu’il
                        obtint un présage de victoire, mais à condition de rester sur la défensive.
                        Paul-Émile est de toute manière décidé à ne prendre aucune initiative avant
                        le milieu de l’après-midi du 22 juin, de manière à éviter que ses soldats
                        soient éblouis par le soleil. Il recommande encore la patience devant le
                        conseil de guerre qu’il tient à l’aube. Il se trouve alors à la tête
                        d’environ 22 000 légionnaires, 4 000 cavaliers, de 22 éléphants de guerre
                        numides fournis par le roi Massinissa et d’archers crétois, dont les
                        effectifs sont inconnus. Il a face à lui 21 000 phalangites macédoniens
                        répartis en 14 bataillons déployés sur 32 rangs au lieu de 16, afin
                        d’accroître leur puissance de choc. Persée peut encore compter sur
                        2 000 cavaliers cuirassés, 1 000 cavaliers légers, archers ou lanceurs de
                        javelots, 1 000 cavaliers thraces, la garde royale des hypaspistes,
                        5 000 peltastes et un contingent formé d’environ 10 000 Illyriens, Thraces
                        et Galates.

                

                
                    
                    
                        Le début de la bataille
                    

                    On ne sait si Paul-Émile engage délibérément le combat en
                        envoyant des soldats poursuivre un cheval emballé à travers les lignes
                        ennemies ou si la bataille commence par une rencontre fortuite entre des
                        alliés italiens, partis chercher du fourrage, et des Thraces. Dans la plaine
                        traversée par le fleuve Leukos, la première légion de l’aile droite cède
                        d’abord du terrain sous la pression des peltastes et de l’aile gauche de la
                        phalange, les chalcaspides (« boucliers de bronze »), malgré l’héroïsme dont
                        font preuve de jeunes nobles romains. Le fils de Caton l’Ancien, futur
                        gendre de Paul-Émile, se précipite dans les rangs de la phalange pour
                        récupérer son épée. L’un des fils du consul, le futur Scipion Émilien, ne
                        reparaît qu’à la fin des combats, couvert de sang ennemi.

                    D’abord désespéré, Paul-Émile reprend confiance en observant
                        qu’au fur et à mesure de sa progression la phalange perd sa cohésion et le
                        contact avec les peltastes. En effet, en se retirant, les Romains gagnent un
                        terrain plus escarpé. La première légion et les alliés italiens, grâce à
                        leur répartition en manipules, peuvent s’infiltrer entre les peltastes et
                        les phalangites ralentis par la traversée du Leukos. En multipliant
                        les corps à corps individuels, ils parviennent à rompre les rangs de la
                        phalange. La seconde légion reçoit, quant à elle, l’ordre d’attaquer l’aile
                        droite de la phalange macédonienne, les Leukaspides (« boucliers blancs »),
                        empêchés de rejoindre les chalcaspides par une charge des éléphants. Devenus
                        vulnérables, les phalangites prennent la fuite sans pouvoir échapper au
                        massacre. En un peu plus d’une heure de combat, 20 000 Macédoniens auraient
                        en effet péri sur le champ de bataille. Persée réussit à s’enfuir avec sa
                        cavalerie et une partie de sa garde royale qui avaient échappé au désastre
                        jusqu’à l’île de Samothrace. Le roi Genthios d’Illyrie doit s’avouer vaincu
                        à peu près au même moment. Persée finit par se rendre à Paul-Émile et figura
                        ainsi dans son cortège triomphal, avant de mourir dans son exil italien un
                        an plus tard.

                

                
                    
                        Les conséquences de la victoire romaine
                    

                    La victoire romaine sur les Macédoniens a de nombreuses
                        conséquences. En effet, la monarchie macédonienne est abolie et l’ancien
                        royaume est remplacé par quatre districts autonomes. Celui d’Illyrie connaît le même sort. Certains Grecs sont punis pour avoir
                        fait défaut à Rome : la Ligue achéenne doit fournir 1 000 otages et les
                        Rhodiens, privés de leur possession en Asie Mineure, voient leur commerce
                        concurrencé par la création d’un port franc sur l’île de Délos.

                    Il fallut trois jours de triomphe, du 28 au 30 novembre
                        167 av. J.-C., pour faire défiler dans les rues de Rome tous les captifs,
                        les armes et le butin tiré de la Macédoine et de la Grèce. Les richesses qui
                        affluent dans la péninsule sont telles qu’elles dispensent désormais les
                        citoyens d’avoir à payer l’impôt. Les statues et les tableaux propagent la
                        culture grecque dans les élites romaines. Paul-Émile offre même à ses deux
                        fils la bibliothèque de Persée. L’un d’eux, Scipion Émilien, adopté par le
                        fils de Scipion l’Africain, se lie d’amitié avec le plus illustre des otages
                        achéens, l’hipparque Polybe. Ce dernier met à profit son séjour en Italie
                        pour se reconvertir en historien de la conquête romaine.
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                La réddition d’Alésia
Tel est pris qui croyait prendre ?
27 septembre
                    52 av. J.-C.
            

            
            L’année 52 av. J.-C. commence bien mal
                    à Rome pour César. Alors que le proconsul des Gaules prend ses quartiers d’hiver
                    à Ravenne, port de Gaule cisalpine sur la mer Adriatique, il apprend la fin
                    tragique à Rome de l’un de ses plus fidèles partisans, l’ancien tribun de la
                    plèbe Clodius. Depuis le départ de César pour sa province, Clodius a pris la
                    tête de bandes de partisans dévoués qui semaient la terreur à Rome et dans les
                    environs pour intimider les adversaires politiques du proconsul, tout en faisant
                    voter une série de lois servant ses intérêts. Même après l’expiration du
                    tribunat de Clodius, ses bandes continuèrent à tenir le haut du pavé à Rome
                    et dans ses environs, incitant Pompée, allié politique et gendre de César, à se
                    rapprocher des sénateurs hostiles à César. Ces derniers opposèrent alors à
                    Clodius, d’autres bandes dirigées par Milon, qui avait été tribun de la plèbe un
                    an après Clodius. Les violences culminèrent le 18 janvier 52 av. J.-C., quand
                    les deux hommes se croisèrent sur la voie Appia. Clodius
                    périt sous les coups reçus lors de cette altercation et sa mort provoqua des
                    émeutes sur le Forum qui fut en grande partie incendié. Pompée, qui, après avoir
                    été un partenaire de César, se posait de plus en plus en rival, est alors
                    proclamé consul unique, par un sénatus-consulte.

                
                    
                        Le soulèvement des Gaules
                    

                    César peut encore se réjouir du calme relatif qui règne dans
                        les Gaules. Toutefois, la nouvelle de ses difficultés à Rome se répand de
                        l’autre côté des Alpes. Bien avant l’arrivée de César, des échanges
                        réguliers liaient l’Italie, la province de Gaule transalpine, conquise dans
                        les années 120 av. J.-C. au sud de la France actuelle, ainsi que, plus au
                        nord, certains peuples de la Gaule chevelue, encore indépendante, tels que
                        les Éduens, entre Saône et Loire, les Séquanes, entre la Saône
                        et le Jura, les Lingons, dans la haute vallée de la Marne, et les Leuques,
                        dans la région actuelle de Toul. Les découvertes monétaires sont d’ailleurs
                        très révélatrices du développement du commerce au centre de la Gaule.

                    
                        
                            
                                Les monnaies, preuve du développement
                                    du commerce
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                            Les premières émissions monétaires gauloises, en or,
                                remontent à 300 av. J.-C., au plus tôt. Elles étaient encore rares
                                et imitaient les statères, monnaies d’or des rois de Macédoine. Ces
                                frappes sont mises en relation avec le développement très important
                                du mercenariat dans le monde celte, mais aussi avec la volonté de
                                ces peuples de manifester leur identité. À partir du Ier siècle av. J.-C., peu après la conquête de la Gaule
                                transalpine par Rome, les Éduens, comme les autres peuples de la
                                Gaule chevelue, adoptèrent l’étalon-argent dont le poids était
                                aligné sur un demi-denier d’argent romain et proche de la drachme de
                                Marseille. L’objectif consistait sans doute à faciliter les échanges
                                en permettant des équivalences faciles. Les amphores à vin ont
                                représenté les preuves les plus tangibles de ces échanges entre les
                                Gaules et le monde méditerranéen. Le transport maritime, fluvial et
                                terrestre de ces amphores supposait l’établissement de points
                                de transbordement par des marchands italiens. Le trafic d’esclaves de la Gaule vers
                                l’Italie a probablement joué également un rôle considérable, même
                                s’il n’a pas laissé de trace.

                        

                    

                    La présence militaire romaine suscite désormais un
                        mécontentement croissant en Gaule chevelue, en raison de mauvaises
                        conditions climatiques et d’une succession de récoltes médiocres qui ont
                        rendu insupportables les réquisitions destinées à entretenir l’armée du
                        proconsul. Dans ces conditions, pour la première fois depuis que César a mis
                        les pieds en Gaule, six ans plus tôt, c’est un soulèvement général qui se
                        prépare. Tout d’abord, des négociants romains, ainsi qu’un chevalier romain
                        responsable de l’intendance des armées de César, établis à Cenabum, sur le
                        site actuel d’Orléans, sont massacrés par les Carnutes au centre de la
                        Gaule. Les Sénons et les Parisii, établis le long de la Seine, les Pictons,
                        dans l’actuel Poitou, les Cadurques, au sud du Massif central, les Turons,
                        dans la Touraine actuelle, les Aulerques, les Lémovices, dans le Limousin
                        actuel, ainsi que les Bituriges, au centre de la Gaule, rejoignent ce
                        mouvement. On ne peut néanmoins pas parler d’insurrection générale, car au
                        Nord-Est, en Gaule Belgique, les Rèmes, les Lingons et les Trévires,
                        par exemple, demeurent les alliés de César.

                    
                        
                            
                                
                                    Civitas
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                            Pour désigner les peuples gaulois, qui semblent
                                alors avoir atteint un niveau assez élevé de centralisation, César
                                emploie le terme de civitas. Il voulait ainsi
                                rendre intelligible l’organisation politique des Gaulois en
                                employant un terme compréhensible pour ses lecteurs romains. Certes,
                                il ne s’agissait pas de cités-États, comme il en existait dans le
                                monde grec et en Italie. Le géographe Strabon préfère ainsi parler
                                    d’ethnos que de
                                    polis. Leur territoire semble cependant avoir été plus
                                précisément délimité qu’auparavant.

                        

                    

                

                
                    
                        La figure de Vercingétorix
                    

                    L’Histoire a surtout retenu le rôle joué par les Arvernes,
                        établis au cœur du Massif central, dans cette révolte, et en particulier par
                        l’un d’entre eux, Vercingétorix. Il fait irruption à ce moment précis du
                        récit de César, qui le présente comme un facteur décisif de l’ampleur de la
                        révolte gauloise en 52 av. J.-C. Néanmoins, il en dit très peu de choses,
                        juste assez pour le présenter en faire-valoir, c’est-à-dire un adversaire
                        construit à sa taille, capable de lui donner systématiquement la
                        réplique du début de la révolte à sa victoire finale.

                    
                        
                            
                                Vercingétorix, utile à la propagande de César
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                            La place assignée à Vercingétorix dans le récit
                                césarien est liée à la nécessité d’opposer à la figure du proconsul
                                romain celle d’un chef gaulois, alors que les Gaulois ne
                                s’opposèrent pas unanimement à l’envahisseur. Il est donc difficile
                                d’en savoir plus. Les Commentaires de César
                                ont été rédigés pendant l’hiver 52-51 av. J.-C. à Bibracte, capitale
                                des Éduens, sur le mont Beuvray dans le Morvan, et achevés par son
                                légat Aulus Hirtius pour l’année 51 av. J.-C. Comme tout proconsul,
                                César devait rendre compte au Sénat des opérations menées sur le
                                terrain. En donnant à ce rapport une ampleur inaccoutumée, il eut la
                                possibilité de mettre lui-même en évidence ses qualités militaires,
                                dans la Guerre des Gaules. De tous
                                    les grands imperatores de la fin
                                de la République, c’est ainsi César que nous connaissons le mieux et
                                il faut bien avoir conscience de cette disproportion dans nos
                                sources.

                            Toutefois, il ne faut vraisemblablement pas exagérer
                                les déformations des faits à laquelle aurait pu procéder César, dans
                                la mesure où de nombreux sénateurs et chevaliers romains composaient
                                son état-major et pouvaient exposer à Rome leur propre version des
                                faits, par exemple le fils de Crassus ou le frère de Cicéron. Le proconsul gardait néanmoins
                                la possibilité de passer sous silence certains faits
                                ou de les relativiser.

                        

                    

                    Vercingétorix était peut-être né une vingtaine ou une
                        trentaine d’années plus tôt. Quant à son physique, notre seule certitude est
                        que la tête moustachue de sa statue dressée sur ordre de Napoléon III à
                        Alise-Sainte-Reine ressemble sans doute davantage à l’empereur des Français
                        qu’au chef arverne. On a en revanche retrouvé sur le site d’Alésia quelques
                        monnaies à son effigie et qui présentent au contraire un visage parfaitement
                        glabre. Il était le fils d’un noble, Celtillos, tué par les Arvernes qui
                        l’accusaient d’aspirer à la royauté. Il rassembla sans peine une assez large
                        clientèle qu’il entraîna dans l’insurrection.

                    Toutefois, l’hostilité à Rome était loin de faire l’unanimité
                        chez les Arvernes, puisque son oncle Gobannitio et d’autres chefs le
                        chassent de Gergovie, dans les environs de la ville actuelle de
                        Clermont-Ferrand. Il dut donc commencer par s’imposer à son propre peuple,
                        en chassant à son tour ses adversaires, avant de prendre la tête des peuples
                        gaulois participant au soulèvement et de lever une armée de
                        100 000 hommes.

                    Le portrait de Vercingétorix a ensuite été enrichi
                        par des auteurs qui n’étaient pas contemporains de la Guerre des Gaules :
                        Florus, Plutarque et Cassius Dion. Ce dernier, en particulier, évoque des
                        liens d’amitié anciens entre César et Vercingétorix. Il a écrit son Histoire romaine 250 ans plus tard, mais en
                        consultant d’autres sources que la Guerre des Gaules.
                        Cette allusion suggère qu’en fait, le jeune Vercingétorix avait fait partie
                        des otages garantissant les alliances conclues entre Rome et certains
                        peuples gaulois. Loin de se réduire à une expédition militaire, la conquête
                        des Gaules fut également une entreprise diplomatique.

                    D’ailleurs, la plupart des chefs gaulois, ainsi que les
                        peuples les plus importants ont, à un moment ou à un autre, trouvé un
                        terrain d’entente avec les Romains. César a donc combattu des peuples, des
                        factions et des clientèles en Gaule, pas la Gaule tout entière. Il put ainsi
                        toujours s’appuyer sur des alliés sur place, y compris aux pires moments du
                        soulèvement de 52 av. J.-C. Il est vrai que les talents de stratège et de
                        tacticien dont fait preuve Vercingétorix à ce moment-là suggèrent qu’il
                        s’était peut-être formé à l’école de César. Cependant, jamais Vercingétorix
                        n’a été investi d’une autorité permanente. Son rôle a été strictement limité à un certain nombre d’opérations militaires,
                        puisqu’il a dû régulièrement négocier avec ses alliés et ses propres
                        soldats. Politiquement, culturellement, les peuples gaulois pouvaient
                        difficilement envisager une lutte contre les Romains dans un projet
                        collectif dépassant leur cadre communautaire, même si une assemblée de leurs
                        représentants se réunissait périodiquement. Le clientélisme étant un ressort
                        fondamental de la société gauloise, les chefs gaulois étaient plus fidèles à
                        leurs traditions clientélaires qu’au chef élu temporairement de l’armée. Des
                        obligations réciproques entre lignages se transmettaient ainsi de génération
                        en génération.

                

                
                    
                        Vercingétorix soulève de nombreux peuples gaulois contre César
                    

                    Vercingétorix reçoit le soutien d’Ambiorix, le chef des Éburons
                        de Gaule Belgique, et envoie le Cadurque Luctérios avec des troupes chez les
                        Rutènes, les Nitiobroges et les Gabales, au sud du Massif central, pour les
                        rallier au soulèvement. Il menace ainsi l’ouest de la province de Gaule
                        transalpine, que César cherche d’abord à protéger. Depuis Narbonne, le
                        proconsul traverse le territoire helvien, dans les Cévennes enneigées,
                        puis le territoire arverne, qu’il dévaste pour obliger Vercingétorix à y
                        revenir. Laissant son armée, César se précipite à Vienne, capitale des
                        Allobroges, pour prendre la tête de cavaliers auxiliaires, avec lesquels il
                        arrive chez les Lingons, au sud de la Gaule Belgique, à la fin février ou au
                        début mars, où deux légions avaient pris leurs quartiers d’hiver. Il conduit
                        ces soldats chez les Sénons, où se trouvait le gros de son armée. Après
                        s’être emparé de leur capitale Vellaunodunum, sur le site actuel de
                        Montargis, saccagé Cenabum coupable d’avoir été à l’origine du soulèvement,
                        César pénètre au cœur de la Gaule, chez les Bituriges, dans le Berry
                        aujourd’hui. Il enlève une première place forte, Noviodunum, dont on ignore
                        la localisation exacte avant d’assiéger leur capitale Avaricum, sur le site
                        actuel de Bourges.

                    Vercingétorix se porte au secours des Bituriges. Il choisit
                        alors et réussit à imposer la tactique de la terre brûlée. En incendiant
                        tout ce qui pouvait contribuer à approvisionner l’armée romaine, il compte
                        ainsi l’affamer et la contraindre à disperser des soldats à la recherche de
                        ravitaillement, qui seraient alors plus faciles à vaincre par des cavaliers
                        gaulois. Vercingétorix établit à côté d’Avaricum un puissant camp
                        retranché, que César renonce à attaquer. Le siège dure 25 jours et exige de
                        grands travaux d’investissement de la part des Romains, qui commencent à
                        souffrir du manque de ravitaillement. Mi-avril, Avaricum est prise d’assaut
                        et sa population massacrée, comme le voulaient les lois de la guerre à Rome
                        pour un ennemi qui avait refusé de se rendre. L’armée de César y trouve
                        enfin les provisions qui lui manquaient.

                

                
                    
                        La révolte gauloise se propage
                    

                    Vercingétorix fait couper les ponts sur l’Allier pour protéger
                        le territoire arverne et s’emploie à recruter de nouveaux partisans,
                        notamment les Nitiobroges d’Aquitaine, venus avec des mercenaires locaux.
                        Des archers viennent alors en grand nombre grossir les rangs des adversaires
                        de Rome. César doit prendre le temps d’intervenir dans la politique
                        intérieure des Éduens, dont la loyauté lui paraissait de plus en plus
                        fragile. Il convoque leur sénat à Decetia, sur le site actuel de Decize,
                        pour placer à leur tête Convictolitavis à la place de Cotos. Le proconsul
                        décide ensuite de répartir ses forces dans deux directions. Le légat
                        Labienus est chargé de faire campagne au nord, à la tête de quatre
                        légions et de cavaliers contre les Sénons et les Parisii, tandis que César
                        conduit six légions dans le Massif central chez les Arvernes jusqu’à
                        Gergovie, leur capitale. À peine arrivé, César apprend que les Éduens ont
                        rejoint l’insurrection de Vercingétorix, à la faveur d’un renversement
                        politique interne et de la corruption par l’or arverne. Il réussit quand
                        même à reprendre le contrôle d’auxiliaires éduens en route pour Gergovie,
                        mais tentés par la défection.

                    Le chef gaulois refuse alors prudemment de livrer une
                        bataille rangée contre le proconsul. César établit deux camps devant
                        Gergovie, mais sa tentative d’assaut précipitée se solde par un échec, qu’il
                        attribue à l’indiscipline de ses troupes qui confondent les auxiliaires
                        éduens avec l’armée ennemie. César préfère quitter la place, d’autant plus
                        que les Éduens, gagnés à l’insurrection, se sont emparés d’une base arrière,
                        installée chez eux. Il remonte vers le nord en contournant le pays éduen,
                        désormais hostile. Il réussit à franchir l’Allier, mais rencontre toutes les
                        peines du monde pour traverser la Loire afin de rejoindre chez les Sénons
                        Labienus, qui remonte la vallée de la Seine après avoir vaincu l’Aulerque
                        Camulogenos à Lutèce. Le soulèvement contre la présence
                        romaine en Gaule fait tache d’huile. Vercingétorix envoie en effet les
                        Éduens et leurs voisins du sud, les Ségusiaves, contre les Allobroges des
                        Alpes à la limite septentrionale de la province de Gaule transalpine ; les
                        Gabales et les Arvernes contre les Helviens des Cévennes ; les Rutènes et
                        les Cadurques, du sud du Massif central, contre les Volques arécomiques de
                        l’actuel Languedoc.

                

                
                    
                        Le repli à Alésia
                    

                    La province, bien que coupée de César, tient bon, grâce à la
                        résistance des Allobroges. Pour leur venir en aide, le proconsul, au début
                        d’août, appelle de Germanie des cavaliers et fantassins légers pour
                        compenser la défection des Éduens, qui lui fournissaient auparavant une
                        grande partie de sa cavalerie. Une fois ces renforts arrivés, César amorce
                        son repli en bon ordre vers le sud. Quant à Vercingétorix, après avoir
                        repoussé César à Gergovie, il avait convoqué à Bibracte, capitale des
                        Éduens, une assemblée des délégués des peuples gaulois. Celle-ci renouvela
                        son commandement, en dépit des Éduens, qui pensaient le recevoir pour prix
                        de leur ralliement au soulèvement. Vercingétorix se lance ensuite à
                        la poursuite de son adversaire. Au mois de juillet, il commet l’erreur
                        d’abandonner la tactique de la terre brûlée et de harcèlement qui lui avait
                        si bien réussi. Attaquant l’armée romaine en ordre de marche, au nord du
                        site actuel de Dijon, il est repoussé par les cavaliers auxiliaires germains
                        de César et s’enferme dans la citadelle des Mandubiens, Alésia, fondée sur
                        le plateau calcaire du mont Auxois, haut de 406 mètres, long de deux
                        kilomètres et large de 600 mètres, bordée par trois rivières, à la limite
                        des bassins de la Seine et de la Saône.

                    Même si les Mandubiens ne constituent qu’une tribu modeste,
                        en rien comparable à leurs puissants voisins éduens, le site est bien
                        représentatif de l’époque de La Tène, qui correspond à la fin de l’âge du
                        fer, après l’époque de Hallstatt et qui est considérée comme l’apogée de la
                        culture celtique.

                    
                        
                            
                                Les oppida
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                            Alésia est l’une de ces agglomérations fortifiées
                                établies en hauteur au centre de la Gaule, au Ier siècle av. J.-C., qui se distinguent par leur taille,
                                des enceintes antérieures et qui sont désignées sous le nom d’oppidum par César.

                            Les oppida étaient souvent
                                dotés d’un rempart particulier passé à l’histoire sous le nom de
                                « mur gaulois », bien attesté à Avaricum. Il s’agit d’un type de
                                remparts propre aux Celtes. Leur armature était en bois, constitué
                                de poutres qui s’entrecroisaient, en rangées successives, séparées
                                par des couches de terre ou de pierres. Les poutres étaient fixées
                                les unes aux autres par de longues fiches en fer à chaque
                                intersection. La façade était constituée d’un parement de gros blocs
                                de pierre jointifs au milieu desquels apparaissaient les extrémités
                                des poutres. Ces murs gaulois se caractérisaient également par des
                                portes monumentales où les voies d’entrée et de sortie étaient
                                séparées.

                            Ce type de fortification semble toutefois avoir eu
                                une fonction plus symbolique que réellement défensive. En englobant
                                l’ensemble de l’agglomération, une telle enceinte multipliait en
                                effet les points faibles mais permettait de séparer clairement
                                l’espace habité de la campagne environnante. Un
                                    oppidum était tout à la fois un centre défensif, le foyer
                                d’activités commerciales et artisanales mais aussi siège d’un
                                pouvoir politique.

                        

                    

                

                
                    
                    
                        La technique de César : le siège
                    

                    Vercingétorix peut tenir un mois à la tête de 80 000 fantassins
                        recrutés dans la paysannerie gauloise et 12 000 cavaliers issus de la
                        noblesse. César arrive devant Alésia un jour après Vercingétorix, à la tête
                        de dix ou douze légions, soit entre 40 000 et 50 000 hommes. En y ajoutant
                        les troupes auxiliaires, l’armée romaine atteignait vraisemblablement un
                        total de 100 000 hommes.

                    Évitant de se lancer dans un assaut précipité comme devant
                        Gergovie, le proconsul entreprend d’établir un blocus strict de l’oppidum, en l’encerclant d’une double ligne de
                        fortification. La première, établie au plus près de l’oppidum, est tournée contre Alésia. Étirée sur seize kilomètres,
                        dotée de tours placées tous les 23 mètres, elle est appelée contrevallation par les archéologues modernes, et
                        séparée par trois fossés de la ville. Le cours de l’une des rivières est
                        détourné dans l’un d’entre eux, tandis que les deux autres sont pourvus de
                        pièges divers et variés, comme des pieux dissimulés. César a donc pris très
                        vite la mesure des avantages que représente le relief des collines et des
                        plateaux entourant les trois quarts du site pour un siège, à l’exception de
                        la plaine des Laumes, à l’ouest.

                    Selon l’historien Jérôme Carcopino, grand
                        admirateur de César, le siège d’Alésia aurait résulté d’une manœuvre
                        psychologique et militaire géniale de César feignant de se replier vers sa
                        province de Gaule transalpine pour inciter Vercingétorix à livrer bataille,
                        afin de mieux le réduire à s’enfermer dans Alésia. Cette hypothèse a été
                        rejetée par Christian Goudineau, dans la mesure où l’on comprend mal que
                        César ait ensuite dissimulé un tel plan s’il l’avait effectivement
                        médité.

                    En effet, quand il rédigea le livre VII de la Guerre des Gaules, quelques mois plus tard, César
                        était encore sous le choc du danger qu’il avait couru en raison de la
                        tactique de la terre brûlée appliquée par Vercingétorix et des faibles
                        défenses de la province romaine de Gaule transalpine, qu’il avait le devoir
                        de défendre. Pour les mentalités romaines, il n’y avait rien d’humiliant à
                        voir dans l’erreur commise par Vercingétorix une chance offerte par les
                        dieux à César et favorisée par le destin. Quoi qu’il en soit, on doit
                        incontestablement reconnaître à celui-ci une intuition qui lui fit prendre
                        conscience de l’erreur de son ennemi, alors qu’il aurait pu profiter de son
                        succès pour regagner sa province à marche forcée.

                

                
                    
                    
                        Quelle stratégie pour Vercingétorix ?
                    

                    La stratégie de Vercingétorix peut être appréhendée seulement
                        par le biais des intentions que lui prête son adversaire et des mouvements
                        de troupes retracés dans la Guerre des Gaules, ce qui
                        laisse une place considérable à l’imagination fertile des historiens
                        modernes, qui n’en ont pas manqué. À l’inverse de Jérôme Carcopino,
                        Jacques Harmand a ainsi présenté Vercingétorix comme un agent, à la solde de
                        César.

                    Toutefois, si, comme le suggère Cassius Dion, le prince
                        arverne a côtoyé César en tant qu’otage cautionnant une ancienne alliance,
                        on peut admettre que l’un comme l’autre ait cherché alors à remporter une
                        bataille décisive à l’occasion d’un siège mobilisant la plupart de leurs
                        forces respectives. Une guerre de siège pouvait en effet s’avérer aussi
                        risquée pour les assiégés que pour les assiégeants. Vercingétorix aurait-il
                        ainsi voulu attirer César autour d’Alésia dans le but de prendre ses troupes
                        en tenaille entre l’enceinte de l’oppidum et l’immense
                        armée de secours gauloise appelée à submerger les Romains depuis les
                        plateaux environnants ? Toujours est-il que c’est en fait le proconsul qui y
                        prend position. Il est en effet informé par des espions, des
                        prisonniers et des transfuges de ce qui se passe chez l’adversaire. Il
                        établit alors deux camps au sud d’Alésia et un autre au nord, ainsi que
                        trois fortins.

                    
                        
                            
                                Les camps romains
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                            Les camps romains semblent avoir eu dès l’origine
                                une double fonction : tactique et psychologique. Il s’agissait à la
                                fois d’assurer la protection de l’armée en campagne
                                et d’impressionner l’adversaire. Leur organisation semble découler
                                d’un plan-type suivi, moyennant quelques adaptations de détails
                                selon les lieux et les circonstances. Légionnaires et alliés
                                contribuaient à la construction du camp en creusant le fossé, dont
                                la terre était remblayée. Cette levée de terre surmontée d’une
                                palissade de bois constituait un rempart peu élevé appelé uallum. À l’intérieur du camp, un espace
                                    – l’interuallum – était laissé vide entre
                                les tentes et l’enceinte, de manière que celles-ci fussent hors de
                                portée d’éventuels projectiles lancés depuis l’extérieur. À
                                l’origine de la conception du plan des camps romains,
                                il y a vraisemblablement eu une transposition dans le domaine
                                militaire de méthodes employées pour fonder les villes et arpenter
                                les terres. En investissant Alésia par un tel déploiement de la
                                poliorcétique romaine, et en le faisant savoir dans ses Commentaires, César entend aussi manifester
                                son génie militaire tant dans les Gaules qu’à Rome.

                        

                    

                

                
                    
                    
                        L’affrontement entre les deux armées
                    

                    Au bout de quelques jours, Vercingétorix, pour tenter de
                        s’opposer à l’encerclement romain, lance sa cavalerie contre les
                        légionnaires travaillant à la fortification. Son échec le persuade d’envoyer
                        sa cavalerie accélérer l’arrivée des secours avant l’achèvement des travaux,
                        puis de renvoyer les bouches inutiles, essentiellement des civils mandubiens
                        qui meurent de faim entre les deux armées. César, conscient que les
                        assiégeants risquent eux aussi de connaître des difficultés
                        d’approvisionnement, refuse de les recueillir. Il entreprend en effet la
                        construction d’une seconde ligne : la circonvallation dont les défenses sont
                        cette fois tournées vers l’extérieur, et précédées de fossés pourvus de
                        pièges, sur un tracé long de 21 kilomètres pour repousser l’armée gauloise
                        de secours.

                    Pendant trois semaines, à partir du début du mois de
                        septembre, le territoire éduen sert de lieu de rassemblement à cette armée,
                        qui comptait probablement 8 000 cavaliers et 250 000 fantassins, sous le
                        commandement de Vercassivellaunos, cousin de Vercingétorix. Au total, les
                        deux camps opposés ont pu atteindre l’effectif exceptionnel pour l’époque de
                        400 000 combattants. Aucune bataille ne devait mobiliser des
                        troupes aussi nombreuses avant la Révolution française et l’Empire
                        napoléonien. Ces effectifs ont néanmoins été peut-être exagérés par César.
                        Le premier affrontement a lieu dans la plaine des Laumes, à l’ouest du mont
                        Auxois.

                    Malgré les pièges, les Gaulois de l’armée de secours
                        parviennent à franchir la circonvallation, mais ne peuvent opérer leur
                        jonction avec les assiégés d’Alésia, dont la tentative de sortie échoue, en
                        raison de l’intervention de la cavalerie germanique de César. L’armée de
                        secours engage, en vain, une nouvelle attaque la nuit suivante au même
                        endroit.

                    Deux jours plus tard, une offensive de beaucoup plus grande
                        ampleur, entre la plaine des Laumes et le mont Réa au nord, d’abord très
                        incertaine, se solde encore par un échec. César s’attribue une intervention
                        providentielle, mais il semble que ses cavaliers germains jouent encore un
                        rôle décisif. Quoi qu’il en soit, au bout de quatre à cinq jours de combats,
                        l’armée de secours, décimée et découragée, n’a pas réussi à faire lever le
                        siège d’Alésia, même si elle a pu percer certains secteurs de la
                        circonvallation.

                

                
                    
                    
                        L’armée de César
                    

                    Si César l’emporte, c’est aussi grâce à la forte cohésion de
                        son armée, alors que la coalition gauloise connaît des dissensions. César,
                        par sa formation rhétorique et par son endurance physique, semble avoir
                        réussi à exercer un réel ascendant sur les officiers et les soldats de son
                        armée. On comprend alors le rôle joué par les discours prononcés avant ou
                        après les combats. En effet, l’importance de la discipline dans l’armée
                        romaine n’empêchait pas les soldats de manifester très spontanément leurs
                        sentiments dans une société qui ne connaissait pas un contrôle des émotions
                        comparable aux normes de comportement actuel.

                    À l’expression de l’agressivité ou de la crainte de la
                        troupe, le chef devait répondre à la fois par la parole et par le geste.
                        L’un des ressorts de la popularité de César était sa capacité à s’adresser à
                        un auditoire en lui disant ce qu’il souhaitait entendre et à agir en
                        fonction de ce qu’il attendait. Il était ainsi capable de parler à ses
                        tribuns et à ses centurions en les appelant par leur nom. Participant à
                        l’entraînement comme au combat, y compris parfois en première ligne, il
                        pouvait exiger beaucoup de ses soldats. Nul doute que cette attitude qui
                            lui valut l’affection de la plèbe urbaine lui
                        gagna également la confiance de ceux-ci.

                    Vercingétorix décide alors de se rendre, de même que les
                        Éduens. De cette reddition, le 27 ou le 28 septembre 52 av. J.-C., le
                        vainqueur ne dit pas grand-chose, sinon qu’on lui amena les chefs, qu’on lui
                        livra Vercingétorix et qu’on jeta bas les armes. L’image de Vercingétorix se
                        rendant à César à cheval avec ses armes, a en fait été diffusée par les
                        récits de Plutarque, Florus et Dion Cassius, tous postérieurs à la
                        reddition. Son succès dans l’imaginaire collectif ne s’appuie donc sur aucun
                        témoignage fiable, mais il a nourri une interprétation positive de la
                        reddition de Vercingétorix. Elle en a fait un vaincu magnifique dont la
                        défaite avait conduit la Gaule à accepter Rome et même à s’en faire
                        l’héritière privilégiée. Dans l’immédiat, son sort est scellé : César
                        l’envoie enchaîné à Rome pour l’exhiber à son triomphe, mais épargne les
                        prisonniers éduens, pour s’assurer de la soumission de leurs compatriotes,
                        qui avaient longtemps été les alliés privilégiés de Rome dans la Gaule
                        chevelue.

                    Le proconsul tire un immense prestige de sa victoire, qui
                        vient clore un long cycle de guerres avec les Gaulois, depuis le
                        sac de Rome en 390 av. J.-C., en passant par la conquête de la plaine du Pô
                        et les combats contre les mercenaires celtes d’Hannibal1. En outre, le butin offre à César des moyens
                        financiers considérables qui lui permettent d’imprimer sa marque sur
                        l’urbanisme romain. Il achète ainsi, par l’intermédiaire de Cicéron, un
                        terrain au cœur de Rome, où il fait aménager une vaste place publique
                        prolongeant le vieux Forum républicain et qui portera son nom.

                

                
                    
                        La localisation du site d’Alésia
                    

                    Bien plus tard, c’est une autre bataille qui est livrée, à
                        propos de la localisation d’Alésia. Dès le IXe siècle, la
                        redécouverte du texte de César incita un moine de l’abbaye de Saint-Germain
                        d’Auxerre, Héric, à identifier Alise-Sainte-Reine sur le mont Auxois à
                        l’Alésia de César. Les fouilles ne commencèrent à y être engagées qu’entre
                        1861 et 1865, sur ordre de Napoléon III. Depuis, 600 armes, enterrées en
                        52 av. J.-C., y furent retrouvées. Réunies par hasard sur le champ
                        de bataille, elles offrent une vision assez juste de la panoplie du
                        combattant au milieu du Ier siècle av. J.-C.
                        Il s’agit, pour la plupart, des armes des vaincus, lances et javelots, ayant
                        attaqué les positions romaines On suppose en effet que les Romains ont
                        récupéré leurs armes encore utilisables après leur victoire. C’est la raison
                        pour laquelle elles ont été retrouvées en moins grand nombre, mais deux
                        balles de fronde portent le nom du légat Labienus. Ces armes semblent bien
                        provenir des lieux du combat final. La chronologie est confirmée par des
                        monnaies celtiques au nom de Vercingétorix. Au XIXe siècle, les
                        relevés des premières cartes d’état-major permettent de comparer à distance
                        plusieurs sites susceptibles de correspondre au texte de César. Certains ont
                        voulu alors situer Alésia en Franche-Comté, plutôt qu’en Bourgogne : à
                        Alaise, dans la région de Besançon, ou aux Chaux-de-Crotenay, au-dessus de
                        la plaine de Syam. Si Alésia devait être située ailleurs qu’à
                        Alise-Sainte-Reine, il faudrait retrouver dans les sources la mention d’une
                        autre bataille de grande ampleur autour du mont Auxois, dans la même
                        fourchette chronologique et avec les mêmes protagonistes.
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        1. Voir les batailles I et III.
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                La bataille d’Actium
Perdue d’avance par Antoine
                    et Cléopatre ?
2 septembre 31 av. J.-C.
            

            
            Un homme vient de débarquer à Brindisi
                    au cœur de l’été. Une foule se presse dans les rues pour l’acclamer. Un avenir
                    radieux s’annonce pour lui, car dans quelques jours, c’est dans les rues de Rome
                    qu’il défilera pour célébrer un triomphe qui égalera, voire dépassera ceux de
                    son grand-oncle Jules César qui l’avait adopté avant de périr assassiné et dont
                    il porte maintenant le nom. Depuis, cet homme, Octave, s’appelle Caius Julius
                    Caesar Octavanius, francisé en Octavien. Il vient d’ajouter à l’Empire romain
                    l’ancien royaume des Pharaons en entrant victorieux dans Alexandrie un an plus
                    tôt 1er août 30 av. J.-C. après le suicide de son
                    rival Marc Antoine. Ce jour-là, à Brindisi, Octavien est interpellé par
                    un dresseur de perroquets qui veut lui montrer son plus beau spécimen.
                    Sollicité, l’oiseau est en effet capable de crier : « Ave
                    César, vainqueur, imperator ! ». Octavien remarque que
                    l’oiseleur dissimule un autre volatile sous son manteau. Intrigué, il demande à
                    l’écouter. Le second perroquet crie alors : « Ave Antoine,
                        vainqueur, imperator ! » Comme à beaucoup de Romains,
                    la situation militaire des années précédentes devait paraître assez mouvante au
                    dresseur de perroquets de Brindisi pour qu’il se prépare à toutes les
                    éventualités.

                
                    
                        Le premier triumvirat
                    

                    Il n’y a pas si longtemps, Marc Antoine était l’homme fort à
                        Rome. Collègue de César au consulat, il a toutes les cartes en mains quand
                        celui-ci est assassiné aux ides de mars (le 15 mars) 44 av. J.-C. Cependant,
                        dans les semaines qui suivent, l’arrivée à Rome d’Octave, petit-neveu adopté
                        par César et héritier de la plus grande partie de sa fortune, avait remis en
                        cause son emprise sur les partisans du défunt dictateur. Marc Antoine avait
                        même cherché à retarder la validation de cette adoption qui permettait à son
                            rival de s’appeler comme le défunt dictateur. Le
                        nom de César valait à celui que l’on surnommait le « frêle jeune homme », un
                        prestige incomparable auprès des vétérans de son grand-oncle. Pour
                        neutraliser Marc Antoine, Octave n’hésita pas à s’allier temporairement avec
                        des adversaires et même certains des assassins de César.

                    Le rapprochement qui suivit était motivé principalement par
                        la nécessité d’écarter deux menaces : d’une part, les agissements des
                        assassins de César, Brutus et Cassius, dans les provinces orientales de
                        Rome, d’autre part, le blocus imposé à Rome par le dernier fils survivant de
                        Pompée : Sextus, qui avait pris le contrôle de la Sicile, de la Sardaigne et
                        de la Corse. C’est dans ce contexte qu’il faut comprendre la création d’une
                        magistrature exceptionnelle à trois titulaires : le
                            triumvirat associant Antoine, Octavien et Lépide, ancien adjoint de
                        César quand ce dernier exerçait la dictature. Cette alliance de circonstance
                        ne fut pas sans nuage. Une fois Brutus et Cassius vaincus à la bataille de
                        Philippes en octobre 42 av. J.-C., qui avait mobilisé des effectifs
                        considérables dans les deux camps, il fallut congédier une partie des
                        troupes en distribuant des terres en Italie. La mise à contribution de 18 cités italiennes suscita contre Octavien un soulèvement, attisé par la
                        femme et le frère d’Antoine. La prise de Pérouse par le fils adoptif de
                        César mit fin à cette guerre civile en février 40 av. J.-C. qui prit le nom
                        de cette ville. La même année, Marc Antoine rentra des provinces orientales,
                        qu’il avait pour mission de faire rentrer dans le giron de Rome, afin de
                        soutenir ses partisans. Seule la médiation opérée à Brindisi par les
                        vétérans de César empêcha cette guerre de Pérouse de dégénérer en un nouveau
                        conflit ouvert entre les deux triumvirs.

                    Cette nouvelle réconciliation fut scellée par le mariage
                        d’Antoine, devenu veuf, avec Octavie, sœur d’Octavien. Quatre ans plus tard,
                        en 36 av. J.-C., l’élimination de Sextus Pompée occasionna de nouvelles
                        tensions entre les deux beaux-frères. Lors d’une rencontre à Tarente,
                        l’année précédente, en 37 av. J.-C., Marc Antoine avait en outre livré à
                        Octavien 130 navires de guerre en échange de la promesse de
                        20 000 légionnaires pour combattre les Parthes. Sextus Pompée, réfugié en
                        Orient, fut finalement exécuté sur ordre de Marc Antoine qui se demanda si
                        son collègue ne l’avait pas laissé fuir pour lui laisser la tâche ingrate de
                        tuer le fils du Grand Pompée… Quant à Lépide, débarqué de ses
                        provinces africaines en Sicile pour prêter main-forte à Octavien, il voulut,
                        une fois la victoire acquise à la bataille de Nauloque, en profiter pour
                        s’emparer de l’île. Il fut écarté par Octavien, qui récupéra
                        l’Afrique romaine.

                    Le triumvirat était désormais bancal, puisqu’il ne restait
                        plus que deux titulaires face-à-face : Marc Antoine, à la tête des provinces
                        orientales de Rome et Octavien, qui contrôlait désormais toutes celles
                        d’Occident. Ce face-à-face n’était pas un simple retour à l’époque où le
                        consul Marc Antoine avait reçu avec condescendance Octave venu réclamer
                        l’héritage de César. En effet, le frêle jeune homme, en approchant la
                        trentaine, avait gagné en assurance et la victoire de Nauloque sur Sextus
                        Pompée, en éloignant de Rome le spectre de la disette, lui valait désormais
                        dans l’Urbs une réelle popularité. Il la renforça en
                        conduisant dès l’année suivante, en 35 av. J.-C., des opérations militaires
                        en Dalmatie pour protéger la frontière nord-est de l’Italie contre les
                        incursions des peuples illyriens. Il put ainsi faire un peu oublier sa
                        réputation de piètre chef de guerre et commencer à concentrer des troupes à
                        la limite des provinces de son collègue.

                

                
                    
                    
                        Les échecs de Marc Antoine
                    

                    
                        
                            
                                La figure de Marc Antoine
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                            Les sources brossent un portrait assez défavorable
                                de Marc Antoine. À près de 50 ans, il appartenait à la noblesse
                                romaine, mais une noblesse récente. Comme tous les jeunes nobles
                                romains, il s’était frotté aux lettres grecques en séjournant
                                sur les bords de la mer Égée pendant sa jeunesse, et y avait acquis
                                de réels talents oratoires. Les auteurs anciens insistent
                                abondamment sur la dépravation et la brutalité de Marc Antoine.
                                On lui reconnaît néanmoins une incontestable fidélité à ses amis et
                                une immense popularité auprès des soldats, en raison de sa bravoure
                                sur le champ de bataille et de ses capacités militaires qui avaient
                                fait merveille à Philippes.

                        

                    

                    Marc Antoine avait perdu de sa superbe depuis qu’il était
                        apparu comme le maître de Rome après avoir mobilisé la foule contre Brutus
                        et Cassius lors des funérailles de César. De plus, son prestige avait
                        également souffert des revers que les Parthes lui avaient infligés dans les
                        années suivantes. Or, c’est précisément sa politique orientale qui fut alors
                        dénoncée par Octavien pour y trouver le motif d’une nouvelle rupture.

                    En 42 av. J.-C., avant de partir en Grèce
                        affronter Marc Antoine et Octavien, Cassius avait en effet sollicité l’appui
                        du souverain parthe Orode. Ce dernier avait donc lancé ses troupes à
                        l’assaut de la province de Syrie, défendue par les meilleurs lieutenants de
                        Marc Antoine. En 36 av. J.-C., ce dernier avait conçu une grande offensive
                        dont l’objectif aurait été de faire du royaume arsacide un client de Rome.
                        Le déroulement des opérations avait néanmoins déjoué ses plans et déçu ses
                        espérances. Au bout de deux mois, il avait donc été contraint de lever le
                        siège et de battre en retraite dans des conditions climatiques et militaires
                        difficiles. Malgré la perte d’un tiers de son armée, soit environ
                        30 000 hommes, Marc Antoine n’avait pas tout perdu de son ascendant sur
                        celle-ci. Mais, en cherchant à dissimuler l’ampleur de son échec à Rome,
                        Marc Antoine ne put empêcher des rumeurs alarmistes de se répandre dans l’Urbs, à partir du printemps 35 av. J.-C. Leur effet
                        fut sans doute pire qu’un communiqué officiel et précis, d’autant plus que
                        les partisans d’Octavien ne se privèrent pas de l’amplifier.

                

                
                    
                    
                        Antoine et Cléopâtre
                    

                    Alors que les provinces romaines en Orient avaient beaucoup
                        souffert des guerres civiles, l’effort de guerre contre les Parthes
                        supposait le soutien du royaume d’Égypte. Antoine avait d’ailleurs déjà
                        rencontré la reine Cléopâtre VII à Tarse en Cilicie, au début de son premier
                        séjour en Orient après la bataille de Philippes. Leur relation ne s’était
                        pas limitée à la politique puisqu’elle avait donné naissance à des jumeaux
                        Alexandre Hélios et Cléopâtre Séléné. Ces deux enfants avaient été conçus
                        pendant l’hiver 41-40 av. J.-C., avant le mariage d’Antoine et d’Octavie. En
                        revanche, Antoine avait retrouvé la souveraine à Antioche avant son entrée
                        en campagne contre les Parthes pendant l’hiver 37-36 av. J.-C. et conçu
                        alors un troisième enfant, nommé Ptolémée Philadelphe. À ce moment-là, il
                        avait laissé Octavie rentrer à Rome, officiellement pour lui épargner les
                        dangers de la campagne contre les Parthes qu’il devait engager au printemps.
                        En 35 av.J.-C., quand son épouse romaine reprit la route de l’Orient pour
                        lui apporter des renforts après les revers essuyés devant les Parthes, le
                        triumvir lui ordonna de l’attendre à Athènes. Il est vrai qu’il comptait
                            alors sur 20 000 légionnaires, remplacés sur ordre
                        d’Octavien par seulement 2 000 fantassins et 70 vaisseaux, qui ne lui
                        seraient pas d’un grand secours contre les Parthes… Faute des renforts
                        attendus, Antoine crut trouver un bon moyen de reprendre la main en
                        s’emparant de l’Arménie, dont il accusait le roi de trahison lors de la
                        campagne malheureuse contre les Parthes. Le roi était un allié de Rome qui
                        avait été capturé par ruse et Octavien ne se priva pas ensuite de rappeler
                        ce procédé déloyal à son beau-frère.

                

                
                    
                        La reconnaissance des enfants de Cléopâtre par Marc Antoine
                    

                    Marc Antoine décide d’occulter le souvenir de ses précédents
                        revers en célébrant à Alexandrie ses récents succès diplomatiques et
                        militaires. La cérémonie du triomphe, qui se concluait par la montée au
                        Capitole, ne pouvait avoir lieu qu’à Rome. Or, c’est à Alexandrie, à l’été
                        34 av. J.-C. que l’ancien roi d’Arménie fut exhibé dans les rues, enchaîné,
                        avant de faire acte de soumission à Cléopâtre installée sur le parvis du
                        temple de Sérapis, vêtue en Isis. Ensuite, au cours d’un banquet offert aux
                        Alexandrins au gymnase, le beau-frère d’Octavien, assis sur un trône d’or à côté de Cléopâtre, avait reconnu Césarion,
                        l’aîné des enfants de la reine d’Égypte, comme fils de César. Proclamée
                        reine des rois, sa mère avait ainsi obtenu la primauté sur les autres rois
                        alliés de Rome en Orient. Parmi ceux-ci, figuraient désormais les propres
                        enfants de Marc Antoine et de Cléopâtre : Alexandre Hélios, destiné à régner
                        sur les Arméniens, les Mèdes et les Parthes, sa sœur jumelle Cléopâtre
                        Séléné, future reine de Cyrénaïque, et Ptolémée Philadelphe, auquel étaient
                        attribuées la Syrie, la Phénicie et Cilicie. Sur le fond, les décisions de
                        Marc Antoine ne bouleversaient pas fondamentalement les principes essentiels
                        de la domination romaine en Orient. Depuis les conquêtes de Pompée, cette
                        domination reposait sur la coexistence de provinces, l’Asie, l’ancien
                        royaume de Pergame, la Bithynie ainsi que la Syrie, et de royaumes alliés.
                        Ceux-ci relayaient son pouvoir en lui épargnant les frais d’une
                        administration directe de territoires périphériques. À l’image d’Hérode,
                        établi par les triumvirs en Judée, ils étaient tous des créatures de Marc
                        Antoine et non de Cléopâtre. Les principaux bénéficiaires des donations
                        d’Alexandrie n’étant encore que des enfants, il allait s’écouler du temps
                        avant qu’ils ne puissent effectivement régner sur les territoires qui leur avaient été spectaculairement attribués, si tant
                        est que le royaume parthe fût conquis un jour. D’ailleurs, l’Arménie était,
                        en attendant la majorité d’Alexandre Hélios, une province du peuple romain
                        administrée par Publius Canidius Crassus, un fidèle de Marc Antoine.

                

                
                    
                        Le ton monte entre Octave et Marc Antoine
                    

                    Le 1er janvier 33 av. J.-C, Octavien
                        inaugura son consulat en se livrant à une attaque en règle contre Antoine.
                        Il prit plus particulièrement pour cible les cérémonies de l’été précédent à
                        Alexandrie. Il reprochait en effet à son beau-frère d’y avoir parodié le
                        rituel romain du triomphe en humiliant un allié de Rome en la personne du
                        roi d’Arménie. Il l’avait également accusé d’avoir bradé les intérêts de
                        Rome en Orient et outragé sa sœur. Le ton était ainsi monté entre les deux
                        hommes pendant toute l’année 33 av. J.-C. En effet, Marc Antoine ne s’était
                        pas privé de répliquer en reprochant à Octavien de l’avoir empêché de
                        recruter des soldats en Italie, d’avoir exclu ses vétérans des distributions
                        de terres dans la péninsule et enfin d’avoir destitué Lépide en gardant pour
                        lui seul tous les territoires autrefois attribués à leur ancien
                        collègue. Cependant, la fastueuse cérémonie d’Alexandrie permettait à
                        Octavien de suggérer que l’étendue des conquêtes orientales de son collègue
                        devait lui permettre de récompenser largement ses soldats et de compenser sa
                        propre prise de contrôle de l’Afrique. Marc Antoine était ainsi pris au
                        piège de sa propre propagande : en attribuant des royaumes à ses enfants, il
                        avait cherché à masquer ses échecs militaires. Le royaume parthe restait à
                        conquérir et celui des Mèdes (l’actuel Azerbaïdjan) ne reviendrait à
                        Alexandre Hélios qu’après son mariage avec la jeune héritière du
                        souverain.

                    
                        
                            
                                Marc Antoine et l’Orient
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                            La prétendue orientalisation de Marc Antoine,
                                attribuée à l’influence de Cléopâtre était considérablement exagérée
                                pour justifier la rupture voulue par Octavien. Cette propagande
                                n’était pas tournée vers les masses comme dans les régimes
                                totalitaires du siècle dernier. À la différence des bâtiments
                                visibles par tous, elle s’adressait en priorité à ceux dont
                                l’opinion pouvait compter. L’intérêt d’Antoine pour l’hellénisme est
                                bien antérieur à sa fameuse rencontre de Tarse avec Cléopâtre en
                                41 av. J.-C, d’autre part cet intérêt ne le distingue guère des
                                autres aristocrates romains de sa génération. Marc Antoine était
                                aussi hanté par le modèle d’Alexandre le Grand,
                                mais, là encore, on retrouve la même fascination chez les autres imperatores du Ier siècle av. J.-C., qu’il s’agisse de Sylla, de Pompée ou de
                                César.

                        

                    

                    Antoine crut pouvoir attendre la fin de l’année pour
                        répliquer aux attaques d’Octavien, car les consuls désignés pour 32 av.
                        J.-C. étaient deux de ses partisans les plus fidèles : Cnaeus Domitius
                        Ahenobarbus et Caius Sosius. C’est donc à eux qu’il remit, à la fin de
                        l’automne 33 av. J.-C., la présentation des décisions qu’il avait prises en
                        Orient, afin qu’ils les fissent ratifier par le Sénat. Il y ajouta la
                        proposition de déposer ses pouvoirs triumviraux en même temps qu’Octavien,
                        sans doute afin de l’embarrasser. Toutefois, Domitius Ahenobarbus, qui avait
                        la préséance sur son collègue, prononça un discours plutôt apaisant qui dut
                        soulager nombre de sénateurs, qui, comme lui, avaient subi toutes les
                        vicissitudes de la vie politique romaine depuis la guerre civile qui avait
                        opposé César à Pompée. Cependant, l’expiration des pouvoirs triumviraux ne
                        justifiait plus la place exceptionnelle qu’occupait Octavien à la tête de
                        Rome. Dépourvu également des garanties judiciaires des magistrats, il jugea
                        donc plus prudent de s’éloigner de Rome. C’était partir pour mieux
                        revenir.

                

                
                    
                    
                        La rupture des relations entre Marc Antoine et Octave
                    

                    Au mois de février 32 av. J.-C., Caius Sosius se lança dans une
                        virulente diatribe contre Octavien, tout en faisant l’apologie d’Antoine. Il
                        suscita ainsi l’intercession de l’un des dix tribuns de la plèbe, Nonius
                        Balbus, qui permit à Octavien d’intervenir en position d’agressé. Ce dernier
                        réunit alors sans tarder des partisans armés venus de différentes cités
                        italiennes, au nombre desquels on comptait encore de nombreux vétérans de
                        César, et convoqua à son tour le Sénat en rentrant dans la ville. Il n’avait
                        alors aucun droit à le faire, si ce n’est l’autorité que lui valait sa
                        position de fils du divin Jules César et d’ancien
                            triumvir. Pénétrant dans la curie sous bonne escorte, il alla
                        s’asseoir entre les consuls, répliqua aux attaques de Caius Sosius, avant de
                        lever la séance, tout en prenant soin de convoquer le Sénat à une date
                        ultérieure où il produirait des documents à charge contre son adversaire. En
                        guise de protestation, les consuls partirent se réfugier auprès de
                        Marc Antoine à Éphèse, suivis d’au moins 300 sénateurs. Pour ne pas perdre
                        la face, Octavien prétendit les avoir laissés partir de son plein gré. La
                        guerre aurait bien lieu. Si l’affrontement était inéluctable,
                        son issue était-elle jouée d’avance ?

                

                
                    
                        Marc Antoine s’appuie sur la légalité républicaine et une armée
                            puissante
                    

                    Les sénateurs restés n’étaient sans doute pas tous des
                        partisans convaincus d’Octavien. Il est difficile de mesurer cette
                        proportion d’attentistes, mais nos sources, même les plus favorables à
                        Octavien, y font quelques allusions. Apprenant les manœuvres de son rival,
                        alors qu’il s’apprêtait à attaquer les Parthes, Antoine rebroussa chemin
                        jusqu’à Éphèse. C’est lui qui paraissait donc encore détenir l’avantage sur
                        son collègue. Il disposait d’ailleurs apparemment d’une armée nombreuse et
                        d’une flotte imposante. Avec les consuls et les sénateurs à ses côtés, Marc
                        Antoine avait pour lui la légalité républicaine en plus de ses 30 légions,
                        dont 16 avaient déjà fait mouvement vers les côtes de la mer Égée sous les
                        ordres de Publius Canidius Crassus. Les autres étaient réparties entre
                        l’Égypte, la Cyrénaïque, la Syrie et la Macédoine. Il disposait aussi de
                        800 navires de combat, dont 200 navires égyptiens et environ 300 bateaux de
                        transport, de 75 000 légionnaires et de 25 000 auxiliaires fournis par les peuples alliés. Toutefois, privé de toute possibilité de
                        recrutement en Italie et en Occident, Marc Antoine avait dû accorder ou
                        promettre la citoyenneté romaine – condition d’accès aux légions – à de
                        nombreux Macédoniens, Galates et Syriens pour compléter les levées
                        auxquelles il avait procédé parmi les Italiens établis en Orient. Il
                        s’agissait pour lui de combler au plus vite les lourdes pertes essuyées par
                        ses troupes pendant sa malheureuse campagne parthique.

                    Il pouvait également compter sur les ressources des royaumes
                        clients, en premier lieu ceux d’Égypte et de Judée et du soutien des nobles
                        romains les plus en vue. Depuis qu’Octavien s’était affirmé comme le
                        principal vengeur de César, les anciens Républicains et Pompéiens n’avaient
                        plus d’autre issue que de rallier le camp de Marc Antoine, en se mêlant aux
                        césariens qui lui étaient restés fidèles, au premier rang desquels Lucius
                        Munatius Plancus, le fondateur de la colonie romaine de Lyon. Les ultimes
                        partisans de Sextus Pompée avaient également fini par rallier le triumvir.
                        Cependant, ces Pompéiens, fidèles jusqu’au bout ou presque, pouvaient
                        difficilement trouver un terrain d’entente avec des Césariens de la première
                        heure, qui avaient essayé de protéger César lors des ides de
                        mars, ou des Républicains qui s’étaient tenus à égale distance de César et
                        de Pompée. L’hétérogénéité du parti antonien contribuait ainsi à fragiliser
                        sa puissance apparente, puisqu’il n’était pas toujours facile de concilier
                        les points de vue de personnalités représentant des factions aussi opposées.
                        De plus, les opinions divergentes de ces aristocrates romains se heurtaient
                        assez souvent à celles des alliés orientaux, Égyptiens ou Juifs, eux-mêmes
                        déjà très divisés. De ce point de vue, Cléopâtre représentait la principale
                        pomme de discorde du parti antonien. La reine d’Égypte et Hérode le roi de
                        Judée se disputaient ainsi les palmeraies de Jéricho, source fort
                        appréciable de revenus.

                

                
                    
                        Le discrédit de Marc Antoine dans l’opinion romaine
                    

                    C’est à Samos, où Antoine et Cléopâtre donnèrent des fêtes
                        splendides en avril 32 av. J.-C., que les dissensions commencèrent à se
                        faire jour au sein du camp antonien. Une sourde rivalité opposait depuis
                        longtemps Cnaeus Domitius Ahenobarbus à Lucius Munatius Plancus. Le premier
                        poussait Marc Antoine à éloigner Cléopâtre, tandis que le second recherchait ouvertement les faveurs de la souveraine. La défense
                        des principes républicains apparaissait de plus en plus difficilement
                        conciliable avec l’alliance égyptienne. Toutefois, revenu à Athènes le mois
                        suivant, Antoine répudia officiellement Octavie, rendant ainsi inéluctable
                        l’affrontement avec son ancien beau-frère. Paradoxalement, ce fut alors
                        Lucius Munatius Plancus qui fit défection pour rejoindre Octavien. Lui et
                        les siens apportèrent à Octavien, outre l’éclat de leurs noms, de précieuses
                        informations susceptibles d’achever de discréditer son rival aux yeux de
                        l’opinion italienne et romaine. Ils lui dévoilèrent en effet que Marc
                        Antoine avait confié son testament aux vestales. Octavien put donc s’en
                        emparer pour en lire les dispositions à ce qui restait du Sénat à Rome. En
                        insistant sur les legs en faveur des enfants que Marc Antoine avait eus de
                        Cléopâtre et sur la volonté de celui-ci d’être enterré à Alexandrie aux
                        côtés de la reine, il achevait d’en faire un traître à sa patrie. La
                        reconnaissance par Marc Antoine de Ptolémée Césarion comme fils de César
                        pouvait remettre en cause la légitimité d’Octavien qui redoubla ses
                        attaques. Celles-ci étaient relayées par ses partisans, qui contribuaient à
                        répandre les rumeurs les plus inquiétantes dans toute l’Italie. Une propagande aussi bien orchestrée avait pour but d’ancrer dans les
                        esprits romains et italiens la conviction que Marc Antoine projetait de
                        déplacer la capitale de l’Empire à Alexandrie, tout en permettant à
                        Cléopâtre de régner sur le Capitole : on voit ainsi que les historiens
                        antiques ont eu tendance à reproduire le discours du vainqueur jusque dans
                        ses propres contradictions. Toute intervention de Marc Antoine en Italie ne
                        pouvait donc qu’accréditer les noires intentions que qu’Octavien lui
                        prêtait. Tout au plus, pouvait-il envoyer des agents distribuer subsides,
                        pamphlets et libelles en Italie pour y défendre sa cause. Marc Antoine
                        perdit ainsi l’occasion d’exploiter sa supériorité militaire et laissa à son
                        adversaire le temps de se préparer.

                    Octavien détenait l’avantage de se trouver en Italie.
                        Toutefois, il est aujourd’hui bien difficile de mesurer l’impact réel des
                        arguments des deux adversaires sur l’opinion. Derrière l’unanimité
                        qu’Octavien prétend avoir suscitée, quelques indices permettent de supposer
                        que les milieux les plus informés n’étaient pas complètement dupes. On
                        connaît ainsi au moins un sénateur, Caius Coponius, qui critiqua les
                        allégations de Lucius Munatius Plancus. Les sénateurs les moins réceptifs aux arguments patriotiques des partisans d’Octavien étaient
                        aussi ceux auxquels de nouvelles conquêtes en Orient, surtout celle de
                        l’Égypte qui avait été déjà envisagée, sous la conduite du fils adoptif de
                        César, offraient le plus de perspectives d’enrichissement. L’intérêt bien
                        compris de la plupart des sénateurs restés en Italie les incitait donc à le
                        suivre, alors que la victoire de Marc Antoine, risquait de diviser
                        définitivement en deux l’Empire et priver l’Italie des revenus qu’elle
                        pourrait tirer de l’exploitation de l’Orient.

                

                
                    
                        La déclaration de guerre
                    

                    Pour financer ses préparatifs militaires, Octavien dut de
                        nouveau accroître la pression fiscale. Pour justifier de telles mesures, il
                        lui était donc indispensable de ne pas apparaître comme celui qui prenait
                        l’initiative de rallumer les guerres civiles, mais au contraire comme le
                        rempart de l’Italie agressée par un ennemi extérieur. C’est la raison pour
                        laquelle il prit soin de déclarer la guerre à la seule reine d’Égypte en
                        ressuscitant pour la circonstance la procédure ancestrale que les Romains
                        des temps anciens observaient quand ils affrontaient leurs voisins italiens.
                            Coopté parmi les fétiaux, Octavien projeta une
                        lance ensanglantée en territoire ennemi, représenté alors par une motte de
                        terre, à côté du temple de Bellone, la déesse de la guerre, à l’extrémité
                        méridionale du Champ de Mars à Rome. Il se garda bien de déclarer Marc
                        Antoine ennemi public, mais se contenta de le destituer du consulat pour
                        l’année 31 av. J.-C. Celui-ci se mettrait lui-même hors la loi s’il restait
                        aux côtés de Cléopâtre.

                    À l’automne 32 av. J.-C., cette procédure extrêmement
                        formelle trouva un prolongement plus politique dans le serment de fidélité
                        qu’Octavien reçut de l’Italie, mais aussi de l’Occident romain. Il
                        s’agissait là du résultat d’un mouvement d’opinion, en grande partie
                        orchestré par les partisans d’Octavien. Il ne faut donc sans doute pas
                        imaginer une prestation de serment spontanée, collective et simultanée,
                        ainsi que pourrait le laisser croire l’autobiographie résumée rédigée par
                        Octavien, devenu l’empereur Auguste, au soir de sa vie. Les colonies de
                        vétérans déduites par Octavien et les cités dont les notables étaient déjà
                        acquis à sa cause durent jouer un rôle d’entraînement. Il faut aussi
                        évidemment faire la part de l’intimidation, mais elle ne pouvait pas tout.
                        D’ailleurs, Bologne demeura fidèle à Marc Antoine et sut résister à
                        toutes les pressions. Octavien pouvait également bénéficier de la lassitude
                        que les derniers troubles civils, et leur cortège de nuisances, avaient
                        provoquée à tous les échelons de la société et d’une profonde aspiration à
                        la paix.

                

                
                    
                        Les forces en présence
                    

                    Pendant l’hiver qui suivit, Octavien mit l’Occident en ordre de
                        bataille. Les plus lourdes responsabilités incombaient à son ami d’enfance
                        Agrippa, homme de guerre talentueux investi du commandement de la flotte.
                        Quant à Rome et à l’Italie, il les confia à un autre fidèle, l’Étrusque
                        Mécène. Octavien pouvait aligner 400 navires de guerre, environ
                        70 000 légionnaires, 10 000 fantassins alliés et 12 000 cavaliers.

                    En face, la position de Marc Antoine, qui avait établi son
                        quartier général en Gréce, à Patras, apparaissait plutôt attentiste. Fort de
                        sa supériorité maritime, de ses réserves en argent, en hommes et en
                        ravitaillement, il cherchait manifestement à attirer Octavien dans les
                        Balkans pour l’isoler de l’Italie et le vaincre plus facilement, de
                        préférence sur mer pour ne pas prendre le risque d’un affrontement
                        direct entre des légions qui se réclamaient toutes du divin Jules César.
                        Marc Antoine se trouvait alors probablement à la tête de 500 navires de
                        combat – auquel il faut peut-être ajouter 200 navires égyptiens – soutenus
                        par environ 300 bateaux de transport, de 75 000 légionnaires et de
                        25 000 auxiliaires fournis par les peuples alliés. Les effectifs des
                        19 légions n’étaient pas complets. Ceux des 16 légions d’Octavien ne
                        l’étaient d’ailleurs sans doute pas non plus : chaque camp avait atteint les
                        limites de ses capacités de mobilisation.

                    Quant à l’infériorité numérique dont semblait souffrir la
                        flotte d’Octavien, elle était compensée par la qualité des navires – plus
                        petits mais plus mobiles – qui sortaient aguerris de l’affrontement naval
                        avec Sextus Pompée et des campagnes de Dalmatie. Pour la première fois dans
                        l’histoire militaire de Rome, Agrippa et Octavien avaient fait le choix de
                        conserver et d’entretenir une flotte de guerre depuis les précédentes
                        opérations navales en Sicile et en Dalmatie. Agrippa sut déjouer le piège
                        tendu par Marc Antoine en discernant la principale faiblesse du dispositif
                        de l’adversaire : l’étirement de ses lignes de communication entre l’Égypte
                        et sa flotte déployée du sud du Péloponnèse à l’Épire. Au lieu
                        de chercher à débarquer en face de Brindisi, il commença – à partir de
                        mars 31 av. J.-C. – par couper la route aux convois de blé venus de Syrie et
                        d’Égypte dans le but de ravitailler l’armée de Marc Antoine. Pour ce faire,
                        Agrippa s’empara de Méthone au sud du Péloponnèse, puis de Corcyre (Corfou)
                        à l’extrémité nord-ouest de la flotte adverse. Après une première tentative
                        de départ à la fin de l’hiver 31 av. J.-C., Octavien embarqua avec son armée
                        à Brindisi. Il emmenait de nombreux sénateurs et chevaliers, certains en
                        raison de la confiance qu’il avait en eux, d’autres au contraire par peur de
                        les voir préparer un soulèvement de l’Italie en son absence. Asinius Pollion
                        fut l’un des rares à refuser de le suivre en osant même invoquer sa fidélité
                        à Marc Antoine. Après une escale à Corcyre, Octavien put débarquer en Épire,
                        d’où il suivit la côte jusqu’au promontoire d’Actium, sur la rive nord du
                        golfe d’Ambracie. Marc Antoine s’était laissé surprendre et il ne lui
                        restait plus qu’à rejoindre son adversaire sur le terrain que celui-ci avait
                        choisi. Toujours accompagné de Cléopâtre, il établit donc son camp près du
                        temple d’Apollon à Actium, en face de celui d’Octavien.

                

                
                    
                    
                        Le face-à-face entre les deux armées
                    

                    Dans un premier temps, la flotte d’Octavien ne chercha pas à
                        forcer le passage du golfe d’Ambracie – à l’entrée duquel Marc Antoine avait
                        rassemblé sa flotte – mais entreprit d’y enfermer son adversaire.
                        Poursuivant ses opérations de harcèlement, Agrippa prit le contrôle des îles
                        de Leucade, Ithaque et Céphalonie, de Patras, menaçant ainsi directement
                        Corinthe. Pour desserrer l’étau et rétablir ses communications avec
                        l’extérieur, Marc Antoine voulut contraindre son adversaire à livrer
                        bataille sur terre. Octavien se déroba ou ne consentit qu’à un engagement
                        limité, dont la cavalerie de Marc Antoine sortit vaincue. À partir de ce
                        moment, les désertions se multiplièrent dans le camp antonien, en même temps
                        que la malaria y faisait des ravages. Il n’y eut d’ailleurs apparemment
                        aucune tentative de fraternisation entre les deux armées, à la différence de
                        ce qui s’était passé à Brindisi neuf ans plus tôt. En effet, elles étaient
                        issues de deux bassins de recrutement distincts. Au mois d’août, une
                        tentative de sortie sur mer de Caius Sosius fut mise en échec par Agrippa.
                        En outre, celui-ci disposait désormais des précieuses informations livrées
                        par des transfuges qui avaient abandonné la cause de
                        son adversaire, notamment le roi Amyntas de Galatie, Domitius Ahenobarbus et
                        surtout Quintus Dellius, membre de l’état-major de Marc Antoine.

                

                
                    
                        Marc Antoine en difficulté
                    

                    Pour échapper au blocus, qui affaiblissait chaque jour un peu
                        plus son armée, Marc Antoine était confronté au choix suivant : jouer son
                        va-tout en essayant de remporter sur place la bataille décisive, ou alors
                        déplacer le théâtre des opérations sur un terrain plus favorable, en faisant
                        battre en retraite ses forces terrestres vers le cœur de la Grèce, la
                        Macédoine ou la Thrace, où son adversaire serait plus éloigné de ses bases.
                        Publius Canidius Crassus parla en ce sens lors du conseil de guerre réuni
                        pour examiner la situation. La première solution n’était plus guère
                        envisageable, tant Octavien avait renforcé sa position et continuait à
                        refuser tout engagement important, conscient que le temps jouait en sa
                        faveur. La seconde issue présentait le risque pour Marc Antoine de devoir
                        traverser des régions de plus en plus hostiles en abandonnant une partie de
                        sa flotte, dont il aurait besoin pour rétablir ses communications. Assez logiquement, il voulut essayer de forcer le blocus
                        en faisant monter ses meilleurs fantassins sur ses vaisseaux, pour conserver
                        toutes ses chances dans les combats d’abordage. Il espérait subir le moins
                        de pertes possible, en remettant à plus tard la véritable confrontation.
                        Conséquence des premiers revers, des désertions et de la malaria, Marc
                        Antoine ne disposait vraisemblablement plus que d’environ 230 navires – dont
                        une soixantaine appartenant à la flotte de Cléopâtre – pouvant accueillir un
                        peu plus de 20 000 fantassins. Il avait été en effet contraint de brûler
                        certains bateaux, faute de pouvoir les armer, ne gardant que les plus gros.
                        De plus, les effectifs réduits de ses équipages les rendaient difficiles à
                        manœuvrer. Le reste de son armée de terre, il le confia à Publius Canidius
                        Crassus, avec la mission de le conduire sur la côte égéenne. Il n’est donc
                        pas nécessaire de faire intervenir ici l’influence de Cléopâtre pour
                        expliquer la stratégie choisie par Marc Antoine : elle découlait d’une
                        analyse assez logique de sa situation. Les récits qui nous sont parvenus
                        sont tous inspirés par la version livrée par le vainqueur, qui exagéra
                        certainement à dessein l’importance de la reine d’Égypte dans les décisions
                        prises.

                    Cependant, la réussite de ce plan supposait une
                        grande confiance entre les deux parties de l’armée antonienne, afin de ne
                        pas donner aux fantassins restés à terre le sentiment d’être abandonnés par
                        leur chef. Marc Antoine et Cléopâtre firent donc transporter de nuit leurs
                        trésors et les voiles sur les navires, pour prendre le large dès qu’ils
                        auraient réussi à rompre le blocus. On ne déployait en effet pas les voiles
                        pendant les batailles navales, car les combats exigeaient des manœuvres
                        rapides qui reposaient seulement sur les rameurs. Emporter des voiles sur un
                        vaisseau avant l’affrontement pouvait donc être interprété comme un manque
                        de confiance du commandement soupçonné de préparer ainsi une fuite plus
                        rapide.

                

                
                    
                        L’affrontement
                    

                    Au matin du 2 septembre, les flottes conjointes de Marc Antoine
                        et Cléopâtre sortirent du golfe d’Ambracie en rangs serrés, en direction de
                        celle d’Octavien. De chaque côté, les navires les plus gros étaient placés
                        aux ailes : Octavien en face de Caius Sosius, Agrippa en face de Marc
                        Antoine. L’engagement ne débuta que vers midi, sans doute à l’initiative de
                        Caius Sosius, pour profiter du vent du nord qui pouvait favoriser
                        la sortie des navires antoniens. Pour rompre le front adverse, Agrippa et
                        Octavien commencèrent par feindre de se replier en faisant ramer leurs
                        équipages contre le vent, afin d’attirer les vaisseaux de Marc Antoine et
                        ceux de Caius Sosius vers le nord. Pour les poursuivre, les deux ailes de la
                        flotte antonienne se disjoignirent et furent alors enveloppées par les
                        navires d’Octavien et d’Agrippa, supérieurs en nombre.

                    Au bout de deux ou trois heures de combat, Cléopâtre – à bord
                        du vaisseau Antonia – profita du vent favorable et de
                        l’éclatement du front pour s’échapper avec ses 60 navires. C’est à ce moment
                        que l’on peut s’interroger sur les intentions de la reine d’Égypte, mais en
                        ayant conscience que la réponse nous échappera toujours. Estimant la
                        bataille perdue, a-t-elle voulu sauver ce qui pouvait encore l’être,
                        c’est-à-dire elle-même, sa flotte et son royaume ? Ou bien se
                        contentait-elle d’exécuter le plan convenu qui consistait à préparer les
                        combats ultérieurs ? Toujours est-il que Marc Antoine, à son tour, abandonna
                        son navire amiral pour la rejoindre. Octavien et Agrippa ne considérèrent
                        pas pour autant avoir partie gagnée et continuèrent à bloquer l’entrée du
                        golfe d’Ambracie où s’était réfugié ce qui restait de la flotte
                        antonienne. On est malheureusement moins informé sur le déroulement de la
                        suite de la bataille, car l’une de nos principales sources, Plutarque, ne
                        s’intéresse guère au combat à partir du moment où Marc Antoine l’a quitté.
                        En effet, Plutarque n’étant pas un historien mais un biographe, il n’avait
                        plus de raison de décrire la bataille à partir du moment où son personnage
                        avait cessé d’y participer. C’est aussi la raison pour laquelle, plus que
                        pour d’autres batailles de l’Antiquité, il est très difficile de chiffrer
                        les pertes subies par chaque camp. Plutarque dénombre 5 000 morts au maximum
                        chez les Antoniens et cite Octavien, devenu l’empereur Auguste, qui prétend
                        dans ses mémoires s’être emparé de 300 navires. Il peut se vanter ou
                        comptabiliser l’ensemble de ses prises depuis qu’Agrippa avait engagé les
                        premières opérations militaires au printemps précédent. Florus et Cassius
                        Dion ont sans doute exagéré l’impact des brandons lancés sur les vaisseaux
                        de Marc Antoine en suggérant qu’ils avaient été entièrement consumés. Tacite
                        précise d’ailleurs que les navires dont s’était emparé Octavien à Actium
                        furent ensuite envoyés à Fréjus, au sud de la Gaule. Orose, qui écrit bien
                        plus tard mais en ayant consulté les livres aujourd’hui
                        perdus de Tite-Live, compte 12 000 morts, 6 000 blessés, dont
                        1 000 moururent des suites de leurs blessures. Lui non plus ne dit rien des
                        pertes dans le camp du vainqueur. D’ailleurs, le fait qu’Octavien lui-même
                        passa encore toute la nuit suivante à bord de son vaisseau, révèle assez son
                        inquiétude quant à l’issue de la bataille.

                

                
                    
                        La défection de l’armée de terre de Marc Antoine
                    

                    Il est vrai que si Marc Antoine était parvenu à échapper au
                        blocus, très peu de navires avaient pu le suivre. Toutefois, il conservait
                        une armée de terre intacte, qui n’avait pas pris part à la lutte. Or, au
                        soir du 2 septembre, ses soldats ignoraient encore probablement sa fuite,
                        passée relativement inaperçue selon Plutarque. Leur sort constituait donc un
                        enjeu décisif pour les jours à venir. Octavien voulut prendre rapidement le
                        contrôle de l’armée de terre de Marc Antoine. Il s’empara facilement de son
                        camp, mais n’y trouva plus que quelques soldats. Publius Canidius Crassus
                        avait probablement reçu instruction de quitter le promontoire d’Actium avant
                        l’issue de la bataille navale pour empêcher ses troupes d’assister au
                        départ de leur commandant en chef, puisque tel était bien son objectif.
                        Après trois jours de profond abattement, Marc Antoine, parvenu au cap
                        Ténare, au sud du Péloponnèse, se ressaisit et ordonna à son légat de
                        conduire son armée en Macédoine. Les soldats eurent d’abord peine à croire
                        au départ de leur chef, qu’ils espéraient encore voir revenir à leur tête.
                        Déjà démoralisés d’avoir assisté à son départ, ils résistèrent un temps aux
                        sollicitations de plus en plus pressantes des émissaires d’Octavien qui les
                        incitaient à suivre l’exemple de la flotte qui avait capitulé. En chemin,
                        circonvenue par des agents du vainqueur, la troupe préféra se rendre à
                        celui-ci au bout de sept jours et seul Canidius Crassus rejoignit le
                        triumvir vaincu. Marc Antoine avait fait un double pari : sortir de la nasse
                        avec le plus de navires possibles, être suivi par son armée de terre. Il
                        l’avait perdu. L’affrontement incertain d’Actium était finalement devenu la
                        bataille décisive qui avait décidé du sort de Rome et de son Empire.

                    Privés d’armée et abandonnés par leurs alliés, au premier
                        rang desquels Hérode de Judée, Marc Antoine et Cléopâtre n’avaient plus les
                        moyens de défendre l’Égypte, attaquée par les troupes d’Octavien à partir de la Cyrénaïque à l’ouest et de la Syrie à l’est.
                        Après le suicide de Marc Antoine, Octavien entre dans Alexandrie le 1er août 30 av. J.-C. Plutôt que défiler, captive,
                        dans les rues de Rome lors du triomphe du vainqueur, Cléopâtre se suicide à
                        son tour. Un an et demi après cette cérémonie, l’ancien Antonien Lucius
                        Munatius Plancus propose au Sénat, en janvier 27 av. J.-C., de décerner à
                        Octavien le surnom d’Auguste.
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                La bataille de Teutobourg « Varus, rends-moi mes légions ! »
Septembre
                    9 ap. J.-C.
            

            
            En cet automne 9 de notre ère, un vieil
                    homme, hanté par des cauchemars, erre dans sa belle demeure du Palatin. Il va
                    jusqu’à se frapper la tête contre les portes en hurlant : « Quinctilius Varus,
                    rends-moi mes légions ! » En signe de deuil, les vêtements déchirés, il s’est
                    laissé pousser la barbe et les cheveux. En manifestant ainsi son désarroi,
                    Auguste, septuagénaire, renonce à l’image de maîtrise de soi qu’il cultivait
                    dans la force de l’âge. À force d’affirmer, depuis une quarantaine d’années,
                    qu’il était le maître du monde, peut-être a-t-il fini par le croire.

                
                    
                    
                        Une armée permanente…
                    

                    Auguste n’avait jamais été un foudre de guerre, mais ses
                        talents d’organisateur hors pair lui ont permis de forger un redoutable
                        outil de conquête en rendant l’armée romaine permanente. Désormais, les
                        légionnaires, au lieu de devoir accomplir un certain nombre de campagnes,
                        étaient tenus de servir pendant une durée continue, fixée dans un premier
                        temps à vingt ans, dont quatre de réserve. Voués ainsi entièrement au métier
                        des armes, ils n’avaient pas le droit de se marier et étaient soumis à un
                        entraînement régulier au combat. Le partage des provinces avec le Sénat
                        plaçait sous les ordres de l’empereur la majorité des légions. Cette armée
                        avait repoussé toujours plus loin les limites de l’Empire et du monde connu
                        par les Romains. Leur emprise s’étendait à toute la péninsule Ibérique, à la
                        rive gauche de l’Elbe et à la rive droite du Danube.

                

                
                    
                        … à la conquête de la Germanie
                    

                    Entre la fin du mois de septembre et le début du mois d’octobre
                        9 ap. J.-C., Auguste apprend que les XVIIe,
                            XVIIIe et XIXe
                        légions – soit les trois cinquièmes de l’armée provinciale du
                        gouverneur de Germanie Publius Quinctilius Varus – ont été encerclées et
                        massacrées dans une embuscade tendue sur une route marécageuse, bordée de
                        forêts impénétrables, au nord de l’actuelle Westphalie. La conquête du vaste
                        territoire compris entre le Rhin, l’Elbe et le Danube avait été pour le
                        fondateur du principat une affaire de famille. En effet, c’est d’abord son
                        beau-fils préféré, Drusus, le fils cadet de son épouse Livie et du premier
                        époux de celle-ci, Tiberius Claudius Nero, qui, au bout de quatre années de
                        campagnes entre 12 et 9 av. J.-C., avait été le premier Romain à atteindre
                        l’Elbe. Drusus, marié à une nièce du prince, Antonia fille cadette de Marc
                        Antoine et d’Octavie, était malheureusement mort des suites d’une chute de
                        cheval sur le chemin du retour. Même si Auguste l’appréciait moins, il était
                        reconnaissant à Tibère, le frère aîné de Drusus, d’avoir achevé l’œuvre
                        entreprise par son cadet, ce qui lui avait valu les honneurs du triomphe sur
                        la Germanie en 7 av. J.-C. Certes, leur ménage battait déjà de l’aile à
                        cette époque, mais Tibère était quand même alors l’époux de sa fille unique
                        Julie. En 3 av. J.-C., Lucius Domitius Ahenobarbus, le mari de l’autre nièce
                        d’Auguste, l’aînée des Antonia, avait été chargé du gouvernement
                        de la nouvelle province avec le titre de légat. À défaut de la cérémonie du
                        triomphe, son action lui avait quand même valu les insignes du triomphateur.
                        Quant au patricien Publius Quinctilius Varus, n’avait-il pas épousé Claudia
                        Pulchra, une petite-nièce d’Auguste ? Parfaitement inséré dans les milieux
                        dirigeants de l’Empire, il avait été consul en même temps que Tibère en
                        3 av. J.-C. Auguste avait particulièrement apprécié la poigne dont il avait
                        fait preuve en tant que légat de Syrie pour réprimer les troubles qui
                        avaient éclaté dans la Judée voisine à la mort du roi Hérode le Grand en
                        4 av. J.-C. Sa carrière l’avait également hissé au proconsulat
                        d’Afrique.

                

                
                    
                        La reproduction du modèle gaulois
                    

                    La conquête de la Germanie paraît alors acquise, car Auguste y
                        a appliqué une méthode qui a fait ses preuves ailleurs, en particulier dans
                        les Gaules. Après tout, le géographe grec Strabon, son contemporain,
                        n’a-t-il pas écrit que les Germains ressemblaient beaucoup aux Gaulois ? À
                        lire sa Géographie, ils étaient simplement plus grands
                        et plus blonds. Le contrôle d’un aussi vaste territoire passait certes par
                        une présence militaire, dont les archéologues ont retrouvé les
                        traces, par exemple sur les sites actuels de Haltern, Oberaden,
                        Holsterhausen et Anreppen dans la vallée de la Lippe, de Rödgen dans celle
                        de la Wetter, ou encore de Hedemünden dans l’acuelle Basse-Saxe. Cependant,
                        bien conscient que la domination de Rome ne pouvait reposer sur la seule
                        force des armes, le prince a cherché des alliés parmi les Germains, comme
                        César s’était appuyé sur les Éduens ou les Lingons. Il pensait les avoir
                        trouvés en particulier chez les Ubiens, déplacés de la rive droite à la rive
                        gauche du Rhin dès les années 19-18 av. J.-C., mais aussi chez les
                        Chérusques, établis presque 120 kilomètres plus à l’est, dans la vallée de
                        la Weser. Comme certains Gaulois ou les Bataves, les contingents de
                        supplétifs chérusques envoyés combattre aux côtés des légions bénéficiaient
                        d’ailleurs du privilège d’être commandés par des compatriotes.

                    C’est l’ensemble des terres conquises qui fut organisé selon
                        le modèle gaulois. Les différents peuples furent ainsi répartis dans des
                        cités, c’est-à-dire dans des territoires bien délimités, administrés depuis
                        une ville par des notables locaux, qui servaient de relais à la puissance
                        romaine. Ils étaient souvent récompensés en recevant la citoyenneté, voire en obtenant le rang de chevalier romain qui leur ouvrait les portes
                        de l’aristocratie romaine. Cassius Dion évoque ce processus dans l’Histoire romaine qu’il composa dans les
                        années 220-230 de notre ère et l’archéologie a confirmé récemment son
                        témoignage. En effet, des vestiges qui avaient été interprétés comme des
                        camps militaires sont désormais considérés comme de véritables fondations
                        urbaines, par exemple à Waldgirmes sur les rives de la Lahn, à près de
                        80 kilomètres de son confluent avec le Rhin.

                    Depuis 12 av. J.-C., les délégués des 60 cités gauloises
                        d’Aquitaine, de Lyonnaise et de Belgique se retrouvaient chaque année pour
                        honorer Rome et Auguste autour d’un autel inauguré par Drusus à Lyon, au
                        confluent du Rhône et de la Saône. Auguste entendit donc instaurer le même
                        rituel en Germanie et il choisit de l’établir sur la rive gauche du Rhin,
                        chez les fidèles Ubiens. Des traces de son implantation ont été retrouvées
                        sur le site actuel de la ville de Cologne.

                    À l’issue de la conquête, la réussite romaine en Germanie
                        paraissait s’incarner dans un homme : le prince chérusque Arminius, fils
                        d’un chef appelé Ségimerus. Garant de l’alliance entre son peuple et Rome, il avait grandi dans la capitale de l’Empire. Devenu citoyen romain,
                        il avait obtenu le rang équestre, ainsi que le commandement d’auxiliaires
                        chérusques avec le grade de préfet. À ce titre, il participa à diverses
                        campagnes militaires, à partir de l’année 4 de notre ère, probablement pour
                        réprimer la révolte des Pannoniens et des Dalmates entre les années 6 et 9
                        de notre ère. Ayant reçu la citoyenneté romaine d’Auguste, il avait pour
                        prénom Caius, pour nom Julius. Doit-il son surnom d’Arminius à des
                        opérations militaires en Arménie, sous le commandement du petit-fils du
                        prince, ou plutôt à la latinisation de son nom germain d’origine ? Toujours
                        est-il que, quand Publius Quinctilius Varus prend la tête de l’armée de
                        Germanie, en 7 de notre ère, Arminius et son père Ségimerus appartiennent à
                        son état-major. En outre, son cousin Ségimond, vient alors d’être élu par
                        les représentants des peuples germains grand prêtre pour desservir le culte
                        rendu à la déesse Rome et à Auguste. Sa sœur, Thusnelda est l’épouse
                        d’Arminius.

                

                
                    
                        Le complot d’Arminius
                    

                    Arminius s’appuie sur un réseau étendu de complices, recrutés
                        parmi des chefs germains, pour attirer Varus dans un piège. Dans
                        un premier temps, le nouveau gouverneur est d’abord accaparé par ses
                        responsabilités judiciaires, car des provinciaux se sont concertés pour
                        multiplier les procès pour détourner son attention des questions militaires.
                        Dans un second temps, Arminius profite de l’été 9 de notre ère pour attirer
                        le légat dans des opérations militaires qui l’éloignent de son
                        quartier-général de Vetera Castra, sur le site actuel de Xanten sur le Rhin.
                        Parvenu en territoire chérusque à la tête de trois légions et de troupes
                        auxiliaires, il se laisse convaincre par ses alliés d’entreprendre une
                        expédition encore plus lointaine, contre de prétendus rebelles, peut-être
                        Suèves. Publius Quinctilius Varus commet alors une première erreur en
                        divisant son armée, sous prétexte de réprimer des brigands, à la demande des
                        Chérusques. Il est pourtant averti du complot qui se trame contre lui, par
                        le père de Ségimond, Ségeste, beau-père et oncle d’Arminius.

                

                
                    
                        Le piège se referme
                    

                    Refusant de croire à la déloyauté de son préfet de la cohorte
                        des Chérusques, avec lequel il banquette régulièrement, Quinctilius Varus
                        s’engage imprudemment dans une région forestière et
                        marécageuse, alors que la saison est déjà bien avancée. Les soldats doivent
                        se frayer un passage étroit vers l’ouest, entre un grand marais et une
                        colline. L’identification des lieux, auxquels Tacite a donné le nom de forêt
                        du Teutobourg, a suscité autant de controverses entre les historiens en
                        Allemagne que la localisation d’Alésia en France. Toutefois, la découverte
                        de monnaies, de pièces d’armement et d’ossements a permis de situer le champ
                        de bataille dans la passe d’Oberesch, longue de six kilomètres, à une
                        quinzaine de kilomètres au Nord d’Osnabrück, dans l’actuelle Westphalie, sur
                        le site de Kalkriese.

                    Le légat commet alors sa seconde erreur, en négligeant
                        d’envoyer des éclaireurs reconnaître un terrain difficile et inconnu. Il est
                        vrai qu’Arminius et son père Ségimerus lui ont demandé de partir en avant du
                        gros de la troupe pour lever des contingents auxiliaires supplémentaires. En
                        fait, ils mettent à exécution leur plan qui consiste à barrer la route aux
                        légions engagées entre le marais et la colline, aussi bien à l’avant qu’à
                        l’arrière. Tout concourt à rendre l’armée de Varus particulièrement
                        vulnérable. L’étroitesse du chemin oblige les soldats à marcher en colonne,
                        sans possibilité de se déployer en ordre de bataille. Cassius Dion
                        évoque en outre de nombreux civils accompagnant l’armée et qui ralentissent
                        sa progression : des valets d’armes, souvent esclaves ou affranchis, mais
                        aussi des femmes et des enfants. La présence de ces derniers ne doit pas
                        surprendre, car, même si Auguste a interdit aux légionnaires de se marier,
                        il leur arrivait de vivre en concubinage. Enfin, les conditions
                        météorologiques se dégradent brutalement : la température chute, tandis que
                        la forêt est balayée par une pluie battante et un vent violent renverse
                        certains arbres.

                    Pour Arminius et ses partisans, c’est le moment idéal pour
                        passer à l’action. À l’abri d’une levée de terre établie au sommet de la
                        colline sur 400 mètres de long, ils accablent la colonne de projectiles
                        divers. Encombrés par leurs bagages, gênés par les civils, les soldats se
                        trouvent coincés entre les marais sur leur droite et la levée de terre
                        dominant la colline sur leur gauche.

                    L’effet de surprise passé, ils tentent de remonter la pente,
                        mais les Germains renversent sur eux cette levée de terre de quatre mètres
                        de large et de deux mètres de haut pour ensevelir les premiers assaillants.
                        Ils descendent alors engager le combat contre les Romains. Malgré
                        l’exiguïté des lieux, ceux-ci essaient, difficilement, de se rassembler en
                        cohortes pour repousser l’ennemi. Ils sont en effet d’autant plus exposés
                        qu’ils sont dispersés, alors que la cohorte, qui regroupe trois manipules de
                        deux centuries chacun, représente un total de 360 hommes. Poursuivant leur
                        marche vaille que vaille, les légionnaires atteignent le soir un endroit
                        propice pour établir un camp de fortune où passer la nuit. Ce court répit
                        leur laisse le temps de détruire la plupart de leurs bagages, qui les
                        ralentissait.

                    Le lendemain, l’armée repart sur un terrain toujours aussi
                        hostile, mais cette fois, les Romains savent qu’ils doivent conserver une
                        formation de combat, dans la mesure du possible. Si les Germains ne
                        bénéficient plus de l’effet de surprise, ils détiennent l’avantage de bien
                        connaître la région. Leur armement léger s’avère, de plus, parfaitement
                        adapté aux opérations de harcèlement dont ils ont pris l’initiative. En
                        outre, ils ne tardent pas à être rejoints par de nouveaux guerriers qui
                        attendaient de connaître l’issue de l’entreprise d’Arminius pour prendre
                        vraiment parti. La perspective du butin contribue également à lui valoir
                        bien des ralliements. En revanche, l’humidité, provoquée par la reprise
                        des pluies torrentielles, rend hors d’usage arcs, javelots et boucliers des
                        Romains, c’est-à-dire les armes théoriquement les plus utiles dans une
                        embuscade. Toutefois, confrontés à des adversaires, dont la majorité les
                        surplombait, ceux-ci ne pouvaient guère les employer efficacement. Ces
                        différences d’armement peuvent expliquer la durée des combats, fixée à
                        quatre jours par Cassius Dion. Sur la foi de son témoignage, les historiens
                        modernes ont parlé tantôt de bataille, tantôt d’embuscade. Il est vrai
                        qu’une confrontation aussi longue ne correspond guère à la rapidité d’une
                        embuscade, voire à l’unité de temps d’une bataille.

                    Alors que les Romains se trouvaient dans une position
                        finalement assez proche du défilé des Fourches Caudines1, ils semblent s’être battus beaucoup plus
                        longtemps.

                    Mais, en 321 av. J.-C., ils affrontaient des Samnites, dont
                        l’armement était, somme toute, assez similaire au leur. Au contraire, dans
                        la passe d’Oberesch, les Romains sont protégés par leur cuirasse et leur
                        casque, tandis que les armes défensives de leurs ennemis sont généralement
                            plus sommaires. Même s’ils ne peuvent pas se
                        déployer comme sur un champ de bataille, les légionnaires et les auxiliaires
                        demeurés loyaux peuvent ainsi résister quelque temps, quand l’affrontement
                        prend la forme d’une série de duels individuels, aux cours desquels, ils
                        peuvent sans doute mettre hors de combat, grâce à leur glaive, un nombre non
                        négligeable de Germains. Ces derniers sont cependant facilement remplacés,
                        tandis que Publius Quinctilius Varus est privé de toute possibilité de
                        recevoir des renforts.

                

                
                    
                        La fin de tout espoir
                    

                    Au bout de quatre jours, l’ampleur des pertes subies par les
                        Romains ne leur laisse plus aucun espoir d’échapper à l’encerclement par des
                        Germains toujours plus nombreux. Publius Quinctilius Varus, comme tout noble
                        romain qui se respecte, a dû se nourrir du récit des guerres du passé.
                        A-t-il voulu échapper au triste sort de Caius Flaminius
                            Nepos, le vaincu du lac Trasimène décapité par des Gaulois2 ? Mesure-t-il
                        sa part de responsabilité dans le désastre ? Toujours est-il qu’il décide de
                        se suicider avec plusieurs officiers de son état-major, du
                        moins ceux qui n’avaient pas encore péri les armes à la main, à l’exemple du
                        préfet de camp Lucius Eggius. Cet officier, chargé de l’intendance d’une
                        garnison était susceptible d’intégrer l’ordre équestre. Il était choisi
                        parmi les primipiles, c’est-à-dire les centurions les plus élevés en grade.
                        Cette disparition du commandement décourage les soldats. Certains se donnent
                        la mort à leur tour, d’autres se laissent massacrer.

                    Quelques-uns s’illustrent toutefois par leur héroïsme : un
                        porte-enseigne n’hésite pas à plonger dans le marais rougi par le sang de
                        ses camarades pour se cacher avec l’une des aigles légionnaires dissimulée
                        sous son baudrier, afin d’empêcher l’ennemi de s’en emparer. Un autre préfet
                        de camp, appelé Ceionius, négocie alors la reddition de ce qui reste de
                        l’armée romaine. Il s’attire ainsi l’opprobre d’un officier contemporain,
                        Velleius Paterculus, qui a longtemps servi dans les armées de Germanie sous
                        le commandement de Tibère et a, lui aussi, laissé un récit de la défaite
                        romaine, certes plus court que celui de Cassius Dion.

                    Les Romains survivants ne sont pas épargnés par cette
                        capitulation, car les vainqueurs ne font pas de quartier. Ils s’acharnent
                        tout particulièrement sur la dépouille de Quinctilius Varus. Selon
                        Velleius Paterculus, ils auraient interrompu son incinération, rendue
                        difficile par la pluie, tandis que selon Florus, un abréviateur du IIe siècle apr. J.-C., ils auraient exhumé son corps, enseveli à la
                        hâte par ses soldats. Tous les auteurs s’accordent en revanche pour affirmer
                        qu’il connut effectivement le même sort que Caius Flaminius Nepos : la décapitation.

                

                
                    
                        Une défaite traumatisante
                    

                    Les pertes romaines sont sans aucun doute considérables. Trois
                        légions représentent entre 5 000 et 6 000 hommes au début de notre ère. Bien
                        peu réussissent à fuir. Parmi ceux-ci, certains n’échappent pas à une
                        condamnation à mort pour désertion, à l’image du cavalier Numonius Vala,
                        exécuté après avoir regagné le Rhin, où il avait pourtant donné l’alerte.
                        Les Germains sont accusés d’avoir infligé les pires sévices aux captifs
                        avant de les mettre à mort : yeux arrachés, mains ou langues coupées,
                        bouches cousues. Quelques-uns sont néanmoins épargnés pour servir d’esclaves
                        ou être échangés contre rançon. Six ans plus tard, Germanicus, neveu et fils
                        adoptif de Tibère, en retrouvera quelques-uns, lors d’une de ses campagnes militaires outre-Rhin. Son armée rendra alors les
                        honneurs funèbres à tous les ossements laissés sans sépulture sur le champ
                        de bataille. Entre-temps, des cénotaphes avaient été dédiés à certains
                        défunts, comme celui du centurion de la XVIIIe
                        légion, Marcus Caelius, dont il subsiste un bas-relief représentant le
                        défunt portant ses décorations et le cep de vigne, insigne de son
                        commandement. Il est flanqué des bustes de ses deux affranchis, également
                        décédés, preuve que les civils qui accompagnaient les soldats payèrent aussi
                        un lourd tribut aux combats. Une quarantaine d’années plus tard, en 50 de
                        notre ère, une expédition militaire récupérera encore quelques rescapés.

                    Aux lourdes pertes humaines, s’ajoute l’humiliation que
                        représentent les deux aigles légionnaires laissées à l’ennemi. Or, les
                        aigles avaient une très forte dimension symbolique et religieuse. Il y avait
                        bien là de quoi cauchemarder… Le prestige, que la restitution par les
                        Parthes des enseignes des légions de Crassus, vaincu en 53 av. J.-C. avait
                        valu autrefois à Auguste sombrait maintenant dans les marais de Germanie.
                        Pour le vieil homme, qui avait la charge de l’Empire, il semblait que tout
                        était à recommencer. L’humiliation se mêlait à la peur : Pouvait-on craindre
                        des incursions barbares jusqu’en Italie, comme à l’époque des
                        Cimbres et des Teutons repoussés par Marius à la fin du IIe siècle av. J.-C. ? Arminius n’avait-il pas envoyé la tête du légat
                        à Marobaud, le roi des Marcomans, pour l’inciter à rallier le mouvement ?
                        Depuis qu’il avait été chassé de la vallée du Main par Drusus, celui-ci
                        s’était emparé d’un vaste territoire dont le cœur correspondait à l’actuelle
                        Bohême. Son expansion menaçait la présence romaine en Germanie, mais aussi
                        dans le Norique et, au-delà, dans toute l’Illyrie. En l’an 6 de notre ère,
                        Tibère avait renoncé à le réduire, justement en raison d’un soulèvement
                        général de toute l’Illyrie et s’était contenté de conclure hâtivement un
                        traité de paix et d’alliance avec lui afin de se retourner contre les
                        insurgés, sans avoir à redouter leur éventuelle collusion avec les
                        Marcomans. Cet accord demeurait néanmoins très fragile.

                

                
                    
                        La riposte romaine
                    

                    Dans l’urgence, le prince licencia donc par précaution les
                        cavaliers bataves qui lui servaient de gardes du corps, renforça la
                        surveillance de Rome et prolongea les pouvoirs de tous les gouverneurs de
                        province. Il mobilisa tous les moyens nécessaires pour soutenir l’effort de guerre en invoquant le risque d’une invasion de
                        l’Italie aussi dévastatrice que celle d’Hannibal. Il leva de nouvelles
                        recrues pour les légions chez les ingénus, c’est-à-dire les citoyens nés
                        libres, mais aussi chez les affranchis. Il dut également de nouveau faire
                        appel à Tibère pour lui confier la mission la plus importante : sauver ce
                        qui pouvait l’être en Germanie, où l’autel dédié à Rome et à Auguste venait
                        d’être abandonné par le grand prêtre Ségimond, cousin d’Arminius.

                    Après avoir restauré les défenses de la rive gauche du Rhin
                        et s’être assuré de ses arrières en Gaule en 10 de notre ère, Tibère et
                        Germanicus, désormais investi d’un imperium
                        consulaire, franchirent le fleuve l’année suivante, principalement afin de
                        préparer la campagne de plus grande envergure qu’ils projetaient pour
                        l’année suivante. Ces mesures prouvent que, du point de vue du prince, la
                        disparition de ses trois légions ne condamnait pas définitivement la
                        province de Germanie. D’ailleurs, dans le récit de ses hauts faits rédigés
                        quelques mois avant sa mort, ne considérait-il pas encore que ses légions
                        avaient pacifié ce vaste territoire jusqu’à l’Elbe ? Les divisions entre
                        Germains offraient encore une marge de manœuvre à Rome. Marobaud avait ainsi prudemment renoncé à rejoindre Arminius et envoyé la tête de Varus à
                        Auguste qui la fit déposer dans la nécropole familiale des Quinctilii.

                

                
                    
                        Les leçons d’une défaite
                    

                    Les auteurs de l’Antiquité n’ont pas été tendres envers Publius
                        Quinctilius Varus. Velleius Paterculus déplore son indolence, l’accuse de
                        malversations en Syrie et de naïveté en Germanie : il aurait surestimé la
                        soumission des Germains et refusé de croire ceux qui lui avaient dénoncé les
                        projets d’Arminius. Florus stigmatise sa débauche, son orgueil et sa
                        cruauté, tandis que Cassius Dion lui reproche également sa naïveté, mais
                        aussi sa brutalité.

                    Cependant, les raisons du désastre dépassaient la
                        personnalité du seul Varus. Son ampleur révélait en effet que la Germanie
                        n’était pas encore mûre pour être intégrée à l’Empire. Cette intégration ne
                        pouvait pas dépendre entièrement de la force des armes : elle reposait
                        également sur l’adhésion des élites des provinces conquises. En retour,
                        celles-ci pouvaient espérer un jour participer au gouvernement de l’Empire.
                        L’attitude d’Arminius et sa capacité à mobiliser les siens contre l’armée
                            romaine démontraient que l’aristocratie germanique
                        ne voyait aucun intérêt à cette intégration. Il préférait clairement se
                        tailler un royaume à partir du territoire chérusque. La coïncidence de cette
                        catastrophe pour Rome avec la fin de la révolte de l’Illyrie, n’était pas un
                        pur hasard. Elle témoignait tout autant de la réticence des provinciaux
                        récemment soumis à accepter les levées d’impôts et de recrues que des
                        difficultés pour l’armée romaine de faire la guerre sur deux fronts.

                    Certes, Arminius ne réussit pas établir durablement une vaste
                        construction politique et sa victoire sur le légat de Germanie ne représenta
                        peut-être pas l’événement décisif qui conduisit les Romains à renoncer
                        définitivement à dominer le vaste territoire situé entre le Rhin, l’Elbe et
                        le Danube. La décision revint plutôt à Tibère, à l’issue de deux campagnes
                        militaires menées par Germanicus. Difficiles, mais victorieuses, elles
                        avaient valu à ce dernier, vainqueur sur la Weser à Idistaviso en 16 de
                        notre ère, un triomphe célébré à Rome le 26 mai 17 de notre ère. Parmi les
                        captifs avaient défilé Ségimond, Thusnelda, l’épouse d’Arminius, avec leur
                        fils, Thumelic. Malgré ce succès qui vengeait l’humiliation de la forêt du
                        Teutobourg, Tibère décida de rappeler son fils adoptif,
                        estimant vraisemblablement que la conquête et l’occupation de la Germanie
                        étaient beaucoup trop coûteuses pour les finances de l’Empire. L’issue de
                        ces opérations militaires rappelle ainsi celle de certains conflits
                        asymétriques plus récents… À la fin du Ier siècle de
                        notre ère, l’empereur Domitien sanctionna cet état de fait tout en le
                        dissimulant derrière la création de deux provinces, la Germanie supérieure
                        et la Germanie inférieure, qui n’étaient en fait que des territoires
                        détachés de la Gaule Belgique.

                

                
                    
                        La construction de l’identité allemande
                    

                    Ce sont surtout les Allemands du XIXe siècle qui
                        magnifièrent le souvenir de la défaite de Varus pour en faire une victoire
                        fondatrice. Sous le nom d’Hermann, Arminius fut alors exalté comme le
                        premier héros d’une résistance nationale allemande lors des guerres
                        napoléoniennes. L’Allemagne en voie d’unification lui édifia ensuite un
                        monument imposant, réalisé par le sculpteur bavarois Ernst von Bandel entre
                        1841 et 1871, inauguré en 1875 par Guillaume Ier,
                        sur le site présumé de sa victoire. Le piédestal fut d’ailleurs orné de
                        symboles et de médailles rappelant la bataille de Leipzig de 1813. Pendant très longtemps, les combats furent plutôt localisés au
                        Grotenburg, à Detmold dont le site présentait l’avantage d’offrir une large
                        perspective sur le paysage environnant. En 1871 est ajouté un portrait de
                            Guillaume Ier, coulé dans du bronze provenant
                        des canons français de la bataille de Gravelotte et une inscription célébre
                        sa victoire sur la perfidie des Français. Dans le dernier tiers du XIXe siècle, Arminius devient en quelque sorte un Vercingétorix qui a
                        réussi et le Teutobourg incarne la forêt primitive, berceau de l’identité
                        germanique, refuge d’adversaires insaisissables pour les Romains. À
                        l’inverse en France, Alésia est alors volontiers présentée comme une défaite
                        fondatrice. En amenant les Gaulois à accepter Rome, n’avait-elle pas fait de
                        la France son héritière privilégiée, alors qu’en la rejetant, les Allemands
                        avaient refusé la civilisation ?3
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        1. Voir la bataille II.

      
      
        2. Voir la bataille III.

      
      
        3. Voir la bataille V.
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                La bataille du pont Milvius
Une victoire promise
                    à Constantin ?
28 octobre 312
            

            
            
                    En ce mois d’octobre 312, cela fait maintenant
                    six ans que les Romains ont de nouveau un empereur entre leurs murs. Depuis les
                    années 230, en raison de fréquentes absences impériales, Rome n’était plus dans
                    Rome, pour reprendre la formule de Corneille. Afin d’écarter la menace des
                    Perses Sassanides sur les provinces orientales, pour repousser les incursions
                    barbares sur le Rhin et le Danube, les empereurs étaient contraints à des
                    déplacements incessants qui les éloignaient de la Ville éternelle. En cas
                    d’échec, ils étaient toujours susceptibles d’être renversés par un usurpateur
                    plus chanceux. Par la force des choses, ces empereurs souvent éphémères
                    résidaient la plupart du temps au plus près des frontières à défendre, sur un
                    axe joignant la mer du Nord à la mer Noire, vital pour les communications et la
                    sécurité de l’Empire. C’est ainsi que Trèves sur la Moselle, Cologne sur le
                    Rhin, Carnuntum sur le Danube ou Nicomédie, sur la rive asiatique du Bosphore,
                    avaient été préférées à Rome, où certains princes ne mirent même jamais les
                    pieds.

                
                    
                        Dioclétien instaure la tétrarchie
                    

                    Le pouvoir impérial demeura itinérant même après le
                        redressement de la situation militaire sous l’égide de Dioclétien à partir
                        de son avènement en 284. Celui-ci mit progressivement en place un système de
                        gouvernement, connu sous le nom de tétrarchie.

                    Dépourvu de descendants mâles et confronté à des menaces sur
                        plusieurs fronts, Dioclétien, lui-même d’origine illyrienne, s’était d’abord
                        choisi un associé en adoptant Maximien, un officier originaire de Pannonie
                        (qui correspond aujourd’hui à l’est de l’Autriche et à la Hongrie), dont il
                        avait pu éprouver les qualités. Il renouait ainsi avec des pratiques qui
                        remontaient au début du régime impérial. Mais, après la proclamation de
                        Maximien comme Auguste, cette dyarchie, qui était le fruit des circonstances
                        et non d’une conception dogmatique du pouvoir impérial, prit une dimension
                        nouvelle. En effet, au moins à partir de 287, Dioclétien et Maximien
                        adoptèrent respectivement les surnoms de « Jovien » et d’« Herculien ». Cela
                        signifiait que, en devenant empereurs, les deux Augustes étaient rattachés à
                        la lignée de Jupiter, pour le premier, et à celle d’Hercule, pour le second.
                        Désormais, l’avènement correspondit à une véritable naissance de l’empereur
                        sur un plan divin, sur la base d’une réaffirmation de deux cultes romains
                        traditionnels, censés garantir la pérennité de l’Empire.

                    Ressentant la nécessité d’aller plus avant dans une
                        répartition des tâches qui n’était pas alors un partage territorial, puisque
                        l’Empire demeurait indivisible, Dioclétien désigna, avec l’accord de
                        Maximien, deux empereurs « subordonnés ». Il s’agissait encore de deux
                        officiers équestres : Constance Chlore, originaire de Mésie (qui correspond
                        aujourd’hui au territoire de la Serbie et de la Bulgarie) et gouverneur de
                        la province de Dalmatie, et Galère, né lui aussi en Mésie, qui reçurent le
                        titre de « Très noble César » et de « Prince de la Jeunesse » le 1er mars 293. En tant que « dieux créateurs », les
                        Augustes l’emportaient en autorité sur les nouveaux Césars, qui n’étaient en
                        effet qu’« engendrés par les dieux ». Les deux Augustes étaient les seuls à
                        porter le prénom Imperator, le nom César et à se
                        partager le grand pontificat, la plus haute fonction religieuse à Rome.
                        Dioclétien conservait cependant la prééminence sur l’ensemble du collège
                        impérial, comme un frère aîné de Maximien.

                    Sans avoir été formellement adopté par l’Auguste dont il
                        dépendait, chaque César se rattachait à lui par un lien filial fictif :
                        Constance Chlore devenait un Herculien et Galère un Jovien. L’appartenance
                        des tétrarques à l’armée a pu forger la conception qu’ils se faisaient du
                        pouvoir impérial, exercé comme un métier auquel on se formait en s’élevant
                        progressivement dans la hiérarchie, sur le modèle d’une carrière
                        militaire.

                    La divinisation de la fonction plus que de la personne
                        impériale avait pour but d’empêcher les usurpations, en réservant la
                        désignation de tout nouvel empereur aux Augustes, les dieux créateurs, et en
                        privant ceux qui pourraient être proclamés sans leur accord de toute
                        investiture divine. De façon plus traditionnelle, cette
                        collégialité fut renforcée par des alliances matrimoniales : Constance
                        Chlore épousa Théodora, belle-fille de Maximien et Galère Valéria, fille de
                        Dioclétien.

                    
                        
                            
                                Rome, centre symbolique de l’Empire
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                            Alors que l’Empire comptait désormais quatre
                                souverains, aucun d’eux ne résida durablement à Rome. Dioclétien
                                séjournait le plus souvent à Nicomédie, Galère à Sirmium, sur le
                                Danube en Mésie supérieure, Maximien à Milan et Constance à Trèves.
                                La décapitalisation de Rome paraît désormais acquise. L’Urbs demeurait néanmoins le centre symbolique
                                de l’Empire, qui accueillait l’empereur pour commémorer certains
                                événements, comme les vicennales de Dioclétien, sa vingtième année
                                de règne, en 303. Du fait de l’absence des empereurs, l’activité
                                édilitaire s’était considérablement ralentie. Pour protéger la ville
                                d’une éventuelle incursion barbare, Aurélien entreprit cependant,
                                entre 270 et 275, la construction d’une enceinte de 18 kilomètres,
                                haute de six mètres, percée de seize portes et flanquée de 381
                                tours. Les ravages provoqués par un incendie en 283 et le
                                rétablissement de la situation aux frontières de l’Empire donna
                                à Dioclétien l’occasion de renouer avec une tradition interrompue
                                depuis le début du siècle. Il s’agissait en fait plus
                                de restaurations que de nouvelles constructions. Le fondateur de la
                                tétrarchie, qui ne résida que très peu à Rome, y imprima cependant
                                    sa marque en édifiant sur le Viminal les
                                plus grands thermes de la ville. On retrouve là une constante de
                                l’urbanisme impérial : satisfaire les besoins de la population
                                romaine et la protéger.

                        

                    

                

                
                    
                        La seconde tétrarchie
                    

                    Le 1er mai 305, au bout de vingt
                        années de règne, Dioclétien annonça son abdication à Nicomédie et Maximien
                        fit de même, mais à regret, à Milan. Conformément à un plan mûrement
                        réfléchi, Constance Chlore et Galère furent promus Augustes et deux nouveaux
                        Césars furent désignés. Or, Maximien et Constance Chlore avaient chacun un
                        fils : Maxence et Constantin. Toutefois, Dioclétien suscita la surprise en
                        choisissant Maximin Daïa, un neveu de Galère il est vrai, tandis que
                        Maximien en faisait autant en désignant Sévère. Le premier était affecté à
                        Galère, le second à Constance Chlore. Le choix du meilleur successeur
                        possible, dont Dioclétien avait fait l’un des principes fondateurs de la
                        tétrarchie, ne put résister longtemps à la force du principe héréditaire.
                        Les événements se précipitèrent à partir de la mort de Constance Chlore à
                        Eburacum (York) le 25 juillet 306, alors qu’il guerroyait contre les Scots et les Pictes. Proclamé empereur par l’armée de son père,
                        Constantin eut l’habileté de se contenter, dans un premier temps, du titre
                        de César de Sévère (promu Auguste en remplacement de Constance Chlore),
                        octroyé par Galère.

                

                
                    
                        L’avènement de deux nouveaux empereurs
                    

                    Alors que Constantin prenait le titre de César, Maxence
                        rongeait son frein dans une propriété impériale de la Via
                            Labicana aux portes de Rome et, dans son esprit, aux portes du
                        pouvoir. Nul doute en effet que la proclamation de Constantin ne l’ait
                        incité à saisir la première occasion de faire de même, lui qui était à la
                        fois fils et gendre d’empereur, puisqu’il avait épousé une fille de Galère,
                        Valeria Maximilla, alors qu’Hélène, la mère de Constantin, n’était qu’une
                        concubine de basse extraction du défunt Constance Chlore. Cette occasion ne
                        tarda pas à se présenter, quand Galère entendit mettre fin aux privilèges
                        fiscaux des habitants de Rome, dans la logique de la décapitalisation de la
                        ville. Pour les mêmes raisons, il projetait d’intégrer les cohortes
                        prétoriennes dans le reste de l’armée, puisque l’absence d’empereur ne
                        justifiait plus le maintien d’une garde impériale à Rome. La colère des habitants, dont l’exemption de toute contribution directe remontait à
                        la victoire de Pydna sur la Macédoine en 168 av. J.-C.1, se conjugua au refus de la perte de leurs
                        privilèges par les prétoriens. La nomination de fonctionnaires impériaux
                        chargés d’établir l’assiette de l’impôt mit le feu aux poudres. L’un des
                        fonctionnaires urbains, Abellius, vicaire du préfet de la Ville trouva la
                        mort au cours d’une émeute. Maxence reçut le soutien de trois tribuns des
                        cohortes urbaines, la police de la Ville, dont celui en charge des
                        distributions gratuites de viande de porc à la plèbe urbaine, et de
                        l’ensemble des cohortes prétoriennes qui le proclamèrent empereur le
                        28 octobre 306, trois mois après Constantin.

                    Toutefois, il se contenta prudemment de ne prendre ni le
                        titre de César, ni celui d’Auguste, mais simplement celui de prince, tout en
                        prenant le contrôle de l’ensemble de l’Italie. Tout comme les Romains, les
                        Italiens supportaient assez mal d’avoir vu leur territoire divisé en
                        provinces et soumis à l’impôt à la fin du IIIe siècle ap.
                        J.-C. Galère reprochait à son gendre de lui manquer de respect et refusa
                        obstinément de lui accorder le moindre titre officiel et le déclara
                        même ennemi public. En revanche, Maxence, fut très vite rejoint par son père
                        Maximien, qui avait abdiqué à contrecœur à la demande de Dioclétien, et
                        s’empressa de sortir de sa retraite en Lucanie, au sud de la péninsule, pour
                        se précipiter à Rome. Après avoir déploré l’absence d’empereur, les Romains
                        en retrouvaient deux. Ils allaient assez rapidement constater qu’il y en
                        avait un de trop…

                

                
                    
                        Sévère sous les murs de Rome
                    

                    Le père et le fils firent d’abord front, face aux tentatives de
                        reconquête de Galère, qui commença par dépêcher le nouvel Auguste, Sévère, à
                        Rome. Cependant, parvenu sous les murs de la ville en 307, ce dernier fut
                        abandonné par une grande partie de ses troupes, dont une majorité avait
                        combattu sous les ordres de Maximien quand il était le collègue de
                        Dioclétien. Sévère en fut réduit à se réfugier à Ravenne sur la côte
                        Adriatique, où il fut assiégé par Maximien, qui obtint sa reddition et le
                        retint prisonnier. Maxence commença alors à se présenter comme le
                        restaurateur des traditions romaines en revêtant le consulat avec pour
                        collègue son propre fils qu’il avait appelé Romulus. Galère ne s’avoua pas vaincu pour autant et décida de prendre lui-même la
                        tête d’une armée pour s’emparer de Rome. Sa solide expérience militaire en
                        faisait une menace sérieuse et Maximien crut bon de se ménager l’appui de
                        Constantin. Celui-ci, établi dans les Gaules et reconnu comme César aussi
                        bien par Galère que par Maxence, se trouvait ainsi en position d’arbitre.
                        Son alliance avec Maximien fut scellée par un mariage avec la fille de ce
                        dernier, Fausta, à la fin de l’année 307. Parvenu entre-temps sous les murs
                        de Rome, Galère fut forcé de constater qu’il n’avait pas les moyens
                        militaires de prendre la ville d’assaut. Faute d’y avoir séjourné, il
                        n’avait manifestement pas pris la mesure de l’ampleur de la tâche.

                    Au début de l’année 308, ne voulant pas non plus prendre le
                        risque de l’assiéger, alors que l’Italie lui était hostile, il dut se
                        résoudre à battre en retraite après l’échec des pourparlers qu’il avait
                        essayé d’engager avec Maxence.

                

                
                    
                        Lucius Domitius Alexander affame Rome
                    

                    Libérés de la menace de Galère, Maximien et Maxence
                        supportèrent de plus en plus difficilement de régner côte à côte. Après
                        avoir tenté en vain un coup d’État militaire contre son fils, Maximien
                        s’enfuit de Rome, tandis que le 20 avril 308, veille du jour anniversaire de
                        la fondation de la Ville, Maxence et son fils Romulus se proclamaient de
                        nouveau consuls. Mais, les Romains subirent le contrecoup de ses dissensions
                        familiales. Lucius Domitius Alexander, gouverneur des provinces africaines
                        avec le titre de vicaire, refusa de reconnaître Maxence. Il est vrai que
                        Maximien était demeuré très populaire au sud de la Méditerranée depuis ses
                        campagnes militaires victorieuses contre les Maures. Toutefois, Lucius
                        Domitius Alexander s’empara du titre impérial pour lui-même et décida de
                        couper les vivres à Rome en décrétant un embargo sur les céréales à
                        destination de l’Italie. Privés de leur grenier à blé, les Romains connurent
                        les affres de la famine. Quant à Maximien, il trouva refuge en Gaule auprès
                        de Constantin.

                

                
                    
                        Le délitement de la tétrarchie
                    

                    Devant une telle confusion, Dioclétien se laissa convaincre par
                        Galère de sortir de sa retraite pour tenter de sauver le régime
                        tétrarchique. Le 11 novembre 308, à Carnuntum, capitale de la Pannonie
                        supérieure, il présida une conférence réunissant Galère et
                        Maximien. Leurs discussions aboutirent à une seconde abdication de Maximien
                        et à la désignation d’un nouvel Auguste, Licinius, un proche de Galère, en
                        remplacement de Sévère, qui avait péri dans les geôles de Maxence l’année
                        précédente. La situation n’en était pas éclaircie pour autant. En effet, ni
                        Maxence ni Constantin ne pouvaient accepter ces décisions : le premier parce
                        qu’il restait privé de toute reconnaissance, le second parce qu’il se voyait
                        doublé par Licinius, proclamé Auguste sans avoir été César. Quant à
                        Maximien, qui ne se résignait pas plus à sa seconde abdication qu’à la
                        première, il recommença à conspirer, cette fois contre son gendre
                        Constantin, en essayant de prendre le contrôle d’une partie des troupes
                        mobilisées en Gaule contre les Francs, qu’il avait autrefois commandées.

                    Constantin finit par se débarrasser de son encombrant
                        beau-père en le faisant exécuter à Marseille à la fin de l’année 309.
                        Maxence avait désormais les mains libres pour envoyer une armée éliminer
                        Lucius Domitius Alexander en Afrique sous les ordres du préfet du prétoire
                        Rufius Volusianus.

                    La présence continue de Maxence à Rome entre 306 et 312
                        explique sa popularité initiale auprès de la population romaine
                        et des cohortes prétoriennes. Il fut l’empereur qui déploya la plus grande
                        activité édilitaire à Rome pour des raisons évidentes : il en avait fait sa
                        capitale et tirait une grande part de sa légitimité de son séjour dans la
                        ville. Il fit ainsi élever des thermes sur le Quirinal, ainsi qu’une
                        gigantesque basilique sur la Velia à l’est du
                        Forum.

                    Toutefois, la popularité de Maxence s’effrita quand il mit à
                        contribution une population, déjà frappée par la famine, pour financer le
                        ravitaillement et les opérations militaires contre Lucius Domitius
                        Alexander. Une émeute éclata en 309, brutalement réprimée par les cohortes
                        prétoriennes.

                    
                        
                            
                                L’architecture au service des empereurs
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                            Avant que le christianisme puisse être
                                officiellement pratiqué, la basilique, bâtiment au plan
                                rectangulaire et divisé en plusieurs nefs, n’avait aucun caractère
                                religieux.

                            Située à proximité du siège de la préfecture de la
                                Ville, longue de 110 mètres, large de 65 et haute de 35,
                                somptueusement décorée, la basilique de Maxence était destinée à un
                                usage judiciaire. Un complexe architectural sur la
                                    Via Appia est également très révélateur de la façon dont un
                                empereur du IVe siècle concevait son pouvoir. Maxence y transforma en effet
                                    une villa construite en plusieurs étapes
                                depuis le Ier siècle av. J.-C. en un véritable palais
                                en y ajoutant une entrée monumentale et une basilique, destinée aux
                                audiences impériales. Surtout, cette résidence était associée à un
                                mausolée dynastique, appelé tombe de Romulus, du nom du fils de
                                Maxence mort et divinisé en 309. On retrouve ce type d’association
                                dans d’autres palais impériaux contemporains, comme dans celui de
                                Dioclétien près de Salone et dans celui de Galère
                                à Thessalonique.

                            L’architecture et l’urbanisme officiels illustraient
                                ainsi parfaitement la volonté d’ancrer le principe dynastique dans
                                les mentalités. Cet ensemble était prolongé par un cirque. En effet,
                                le cirque, depuis toujours lieu d’échange privilégié entre
                                l’empereur et le peuple, devint au IVe siècle un espace politique essentiel, alors que les
                                assemblées civiques avaient disparu.

                            La proximité du mausolée rappelait les origines
                                funéraires des courses de char à l’époque archaïque, que l’on
                                retrouve jusque dans le plan et l’orientation est-ouest du cirque.
                                Le parcours des chars correspondait à celui du soleil et symbolisait
                                l’éternité de l’empereur divinisé. Les travaux furent interrompus
                                par la défaite de Maxence en 312. Quant à la basilique de la Velia, elle fut achevée par Constantin, qui
                                en modifia le plan initial et y fit placer une colossale statue le
                                représentant assis, dont il subsiste la tête, un pied et une
                                main.

                        

                    

                

                
                    
                    
                        La place du christianisme dans l’Empire
                    

                    Le 5 mai 311, Galère mourut de maladie à Serdica (l’actuelle
                        ville de Sofia) après avoir promulgué, le 30 avril précédent, un édit de
                        tolérance envers les chrétiens, dont il avait été auparavant un persécuteur
                        acharné aux côtés de Dioclétien. Le christianisme n’avait jusqu’alors guère
                        représenté un enjeu dans les luttes de pouvoir en Occident. Quelles qu’aient
                        été les croyances religieuses personnelles de Constance Chlore, elles ne
                        l’empêchèrent pas de manifester une certaine tolérance envers le
                        christianisme. La preuve en est que les édits antichrétiens ne furent que
                        très incomplètement appliqués dans les provinces de son ressort.

                    Cependant, la très faible implantation du christianisme en
                        Bretagne, Gaule et Germanie rendait le problème moins aigu qu’en Orient et
                        en Afrique. Constantin suivit d’abord la même ligne de conduite, avant de
                        manifester de plus en plus ouvertement sa sympathie au christianisme. Il
                        semble acquis que Constantin a commencé par adhérer aux cultes officiels de
                        la tétrarchie, voués à Jupiter et à Hercule, puis à celui du Soleil
                        Invaincu, assimilé à Apollon, à l’exemple de son père. Le panégyrique qui
                        lui fut adressé en 310 mentionne ainsi sa dévotion pour ce culte dans le
                        sanctuaire de Grand dans les Vosges. Quant à Maxence, ses références
                        constantes aux traditions romaines ne l’empêchèrent pas de mettre fin aux
                        persécutions contre les chrétiens bien avant l’édit de Galère. Même si la
                        louve allaitant Romulus et Rémus, ainsi que la déesse Rome figurent souvent
                        au revers de ses monnaies, il finit par restituer, en 310, au pape Miltiade,
                        les biens confisqués à l’Église. Cette politique d’apaisement favorisa
                        d’ailleurs le développement des communautés chrétiennes dans la ville et en
                        Italie.

                

                
                    
                        Guerre de territoires
                    

                    Les questions religieuses ne sont donc pas la cause des
                        tensions qui s’exacerbent entre Maxence, Constantin, et Licinius après la
                        disparition de Maximien et de Galère. Chacun cherche à défendre le
                        territoire dont il s’est emparé et à l’étendre aux dépens de ses
                        concurrents. Comme Licinius a pris le contrôle des provinces balkaniques,
                        les cols des Alpes et la plaine du Pô représentent un enjeu décisif pour
                        Maxence, puisque, pour attaquer l’Italie, Constantin devait les emprunter
                        par l’ouest, et Licinius par l’est. Les troupes
                        concentrées à Vérone en font un verrou destiné à barrer la route au second.
                        Cette mise en défense de tout le nord de l’Italie alourdit encore l’effort
                        de guerre et les exigences financières de Maxence, qui finissent par lui
                        aliéner de nombreux sénateurs. Il lui faut donc prouver que les opérations
                        militaires qu’il prépare sont légitimes. Conformément à la tradition, il
                        fait diviniser les défunts Maximien et Galère. Mais, Constantin le prend de
                        vitesse en concluant un pacte avec Licinius, à qui est promise sa demi-sœur
                        Constantia. Exploitant l’impopularité croissante de Maxence, Constantin se
                        présente en libérateur qui va délivrer les Romains du tyran qui les opprime.
                        On trouve des échos de cette propagande sous la plume des auteurs chrétiens,
                        en particulier Eusèbe de Césarée et Lactance, qui ont brossé un portrait
                        très noir du rival de leur champion, en lui attribuant les pires
                        turpitudes.

                

                
                    
                        La refonte de l’armée romaine par Constantin
                    

                    Constantin compte avant tout sur sa rapidité pour affronter
                        Maxence, qui s’attend alors plutôt à une attaque de Licinius. Il
                        sait en effet que le rapport de force lui est défavorable. Face aux
                        18 000 cavaliers et 170 000 fantassins de Maxence, dont 40 000 se trouvent
                        encore en Afrique, il ne peut aligner que 8 000 cavaliers et
                        90 000 fantassins. Il n’hésita pas à intégrer dans ses unités d’élite des
                        prisonniers de guerre germains, dont il avait éprouvé la valeur à l’occasion
                        de conflits sur le Rhin, s’attirant ainsi l’accusation d’avoir barbarisé
                        l’armée, de la part de l’auteur païen Zosime. Il est vrai qu’il se méfiait
                        peut-être des soldats autrefois commandés par Maximien, qui auraient pu se
                        montrer réticents à l’idée de combattre Maxence…

                    À partir de l’été 312, Constantin est donc contraint de
                        mobiliser à l’intérieur de l’Empire une armée beaucoup plus nombreuse que
                        les corps expéditionnaires qui accompagnaient chaque tétrarque. La façon
                        dont il procéda demeure mal connue. Pour récompenser ces soldats de leur
                        fidélité, l’empereur leur octroya certains privilèges, qui seraient à
                        l’origine du statut des troupes appelées comitatenses.
                        Comme à la fin de la République, Constantin renoua en effet avec les
                        concessions de terres exonérées d’impôt aux vétérans, en raison du
                        développement des friches dans les provinces dévastées par les incursions
                        barbares.

                    On voit donc se préciser les contours d’une
                        nouvelle hiérarchie entre les différents corps de troupe, ainsi que le
                        suggère le témoignage d’une inscription : la Table de Brigetio, en Pannonie,
                        sur laquelle se trouve gravé le texte d’un rescrit de Licinius daté du
                        9 juin 311 relatif aux privilèges fiscaux des soldats et des vétérans de
                        l’Illyrie, promulgué à Serdica, puis affiché dans ce camp légionnaire entre
                        le 10 et le 31 décembre de la même année, à l’époque de l’alliance entre
                        Constantin et Licinius. On peut comparer ces
                            comitatenses aux armées comblées de faveurs par les imperatores qui s’affrontaient pendant les guerres civiles de la
                        fin de la République.

                

                
                    
                        Constantin s’empare du nord de l’Italie
                    

                    Depuis les Gaules, Constantin a bien préparé la logistique de
                        sa campagne en ouvrant ou restaurant des routes à travers les cols alpins.
                        Empruntant les vallées de la Moselle, de la Saône et du Rhône, il conduit
                        son armée de Trèves à Valence, pour franchir ensuite l’actuel col du mont
                        Genèvre, dans les Alpes cottiennes. Sur le versant italien, l’ancienne
                        capitale du roi Cottius, Suse, résiste vainement. Devant Turin, l’armée de
                        Constantin est attendue par une formation de cavaliers cuirassés,
                        les redoutables cataphractaires, bardés de fer depuis le casque jusqu’à leur
                        monture. Il les laisse s’enfoncer à l’intérieur de ses lignes qui se
                        referment ensuite sur eux. Coincés, les cavaliers sont désarçonnés et
                        achevés par des fantassins, qui furent représentés sur les bas-reliefs,
                        encore visibles, de l’arc de triomphe élevé à Rome en l’honneur de
                        Constantin trois ans plus tard.

                    À la différence de leurs prédécesseurs des siècles
                        précédents, ils ont adopté un bouclier circulaire qui les apparente
                        davantage à des hoplites. Turin, puis Milan ouvrent ensuite leurs portes à
                        Constantin. Seule Vérone lui oppose une résistance sérieuse, sous la
                        conduite de Ruricius Pompeianus, préfet du prétoire de Maxence, dont il
                        vient à bout en payant de sa personne à la tête de ses troupes. Après
                        la mort du préfet au combat, Vérone se rend et la ville est livrée au
                        pillage. Les soldats prisonniers sont tellement nombreux qu’il fallut
                        fabriquer les menottes nécessaires à partir de leurs épées. Un grand nombre
                        d’entre eux grossit probablement les rangs de l’armée victorieuse. Le sort
                        de Vérone incite Aquilée, puis Modène à capituler à leur tour.

                    Tout le nord de l’Italie est passé entre les mains
                        de Constantin, qui se dirige à marche forcée vers Rome par la Via Flaminia.

                

                
                    
                        Les hésitations stratégiques de Maxence
                    

                    Maxence ne semble d’abord guère s’inquiéter de l’offensive de
                        son beau-frère. Les auteurs qui lui sont hostiles l’accusent volontiers
                        d’indolence, mais il estime sans doute avoir choisi la meilleure stratégie.
                        D’ailleurs, un oracle lui a annoncé qu’il périrait s’il franchissait les
                        portes de Rome. En effet, la muraille d’Aurélien a déjà arrêté des
                        militaires aussi expérimentés que Sévère et Galère. Il n’y a donc aucune
                        raison que Constantin réussisse là où ils ont échoué.

                    À la tête de 80 000 hommes, Maxence a pris toutes ses
                        précautions pour soutenir un siège. Le rétablissement des communications
                        avec l’Afrique a permis de remplir les greniers et les entrepôts, des fossés
                        ont été creusés devant les remparts et le pont Milvius, sur la Via Flaminia à environ trois kilomètres au nord des
                        portes de Rome, a été coupé juste avant l’arrivée de Constantin.

                    Alors pourquoi Maxence décide-t-il de changer de stratégie et
                        d’affronter son adversaire en rase campagne ? Il est peut-être en butte à
                        l’hostilité croissante de la population et à des défections de certains de
                        ses partisans. Le 27 octobre, la veille du sixième anniversaire de sa
                        proclamation par les cohortes prétoriennes, les spectateurs des jeux du
                        cirque acclament Constantin. Maxence limoge aussitôt le préfet de la Ville
                        Aradius Rufinus pour le remplacer par l’ancien préfet du prétoire Annius
                        Anullinus.

                    Il interroge les haruspices, ces devins experts dans l’examen
                        des entrailles des animaux sacrifiés. Comme chaque fois que la cité est
                        menacée, il fait également consulter les Livres
                            sibyllins, un vénérable recueil de prophéties, par le collège
                        sacerdotal compétent en la matière : celui des quindécemvirs. Le lendemain,
                        28 octobre, il obtient comme réponse que l’ennemi de Rome disparaîtra le
                        jour même. À ses yeux, il n’y a plus à tergiverser, car la victoire lui est
                        acquise, s’il sort de la ville à la tête de son armée le jour même.

                

                
                    
                        Les erreurs de Maxence
                    

                    Comme il est impossible d’emprunter le pont Milvius, il
                        traverse le Tibre sur un pont de substitution qu’il a fait construire en
                        bois, peut-être avec des bateaux. Selon Zosime, ce pont aurait été
                        conçu de manière à pouvoir se dérober au passage de l’armée de Constantin
                        grâce à des chevilles de fer amovibles. Les troupes de Maxence avancent
                        peut-être jusqu’au lieu-dit les Rochers rouges, au-delà de la rive droite du
                        Tibre à la rencontre de l’armée de Constantin, sans prendre garde au vol de
                        chouettes, oiseaux de mauvais augure, qui s’abattent sur la muraille.

                    Pour tenir le choc, il dispose ses soldats en profondeur sur
                        plusieurs lignes, mais il commet l’erreur de les déployer le dos au Tibre,
                        les privant ainsi de toute possibilité de retraite. La bataille commence par
                        l’affrontement des cavaleries de chaque camp qui précède le combat
                        d’infanterie. D’après les bas-reliefs de l’arc de triomphe de Rome, la
                        charge des cavaliers maures, sans doute ralliés à Constantin depuis la prise
                        de Vérone, et des Alamans, reconnaissables à leur casque orné de cornes, qui
                        leur vaut l’appellation de Cornutes, emportent la
                        décision, malgré la résistance des prétoriens.

                    Les troupes de Maxence, en se repliant en masse, provoquent
                        l’effondrement du pont de bois et sont précipitées dans le Tibre où le fils
                        de Maximien et nombre de ses soldats périssent noyés. Cette défaite ne pouvait manquer de rappeler aux partisans chrétiens du
                        vainqueur l’armée de pharaon engloutie sous les eaux de la mer Rouge après
                        le passage des Hébreux. Les bas-reliefs de l’arc de triomphe de Rome
                        affirment tout aussi clairement cette assimilation. Dès le lendemain de
                        cette victoire éclatante, le 29 octobre, Constantin fait son entrée à Rome.
                        Il ne s’agit pas d’un triomphe en bonne et due forme, puisque le conflit qui
                        s’achève était une guerre civile. D’ailleurs, la tête de Maxence est exhibée
                        au bout d’une pique. On avait eu du mal à retrouver son corps enfoui sous la
                        vase où l’avait entraîné le poids de sa cuirasse. Pour avoir pris son parti,
                        les cohortes prétoriennes sont dissoutes et remplacées par onze scholes
                        palatines, comptant chacune 500 cavaliers.

                

                
                    
                        Constantin et le christianisme
                    

                    L’absence de triomphe évite d’ailleurs au vainqueur d’avoir à
                        célébrer certains rites religieux requis dans une telle cérémonie. Il n’y a
                        pas de raison de douter que les circonstances de sa victoire aient pu
                        influer sur ses convictions intimes, que nous ne pourrons néanmoins jamais
                        connaître avec certitude.

                    C’est après la bataille que ses historiographes,
                        en particulier Eusèbe de Césarée et Lactance, ont évoqué le signe divin qui
                        lui aurait promis la victoire, sans s’accorder sur la nature de celui-ci :
                        songe ou vision céleste. Ce signe figura désormais sur l’étendard impérial,
                            le labarum, sous la forme du chrisme, associant
                        les deux premières lettres grecques du nom du Christ :
                            Chi (X) et Rhô (R). Dans un premier temps,
                        Constantin afficha d’autant moins sa foi qu’il devait ménager les croyances
                        polythéistes de la majorité des habitants de Rome, où il séjournait pour la
                        première fois. Du reste, il paraît difficile de faire d’un Romain de cette
                        époque un pur opportuniste en matière religieuse, exploitant la religion à
                        des fins exclusivement politiques, en faisant complètement abstraction de
                        ses croyances personnelles. On ne peut pas non plus invoquer le fait que
                        Constantin ait été baptisé sur son lit de mort, en 337, pour mettre en cause
                        la sincérité de sa conversion. En effet, les baptêmes tardifs étaient une
                        pratique très courante à cette époque. Elle évitait en effet aux baptisés de
                        ne pas respecter les engagements pris à cette occasion.

                    Il ne s’agit pas pour autant de nier que Constantin ait pris
                        conscience du parti qu’il pouvait tirer des faveurs prodiguées désormais au
                        christianisme. Elles facilitèrent vraisemblablement le ralliement
                        des communautés chrétiennes importantes qui vivaient sous la domination de
                        ses principaux compétiteurs en Orient, Maximin Daïa, qui s’y est proclamé
                        Auguste, puis Licinius. Il s’est également montré soucieux de réduire les
                        troubles que pouvaient susciter dans l’Empire les oppositions religieuses et
                        qui représentaient autant d’obstacles à sa réunification sous son autorité.
                        Il avait peut-être déjà été incité à interrompre les persécutions contre les
                        chrétiens en constatant qu’elles ne rencontraient pas la même adhésion
                        populaire qu’aux siècles précédents.

                    
                        
                            
                                Le cheminement spirituel de Constantin
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                            On retrouve quelques témoignages du cheminement
                                spirituel de Constantin au revers de certaines monnaies : on y
                                observe l’apparition, certes discrète, de certains éléments
                                chrétiens, qui se substituèrent progressivement aux symboles
                                solaires à partir de 318-319. On constate également qu’il ne célébra
                                pas les Jeux Séculaires, qui, tous les 110 ans, renouvelaient le
                                pacte entre Rome et ses dieux tutélaires. Quant à l’entourage du
                                premier empereur chrétien et à son personnel administratif, il
                                comprenait sans doute encore de nombreux païens.

                        

                    

                    Contre Maximin Daïa, Constantin commence par
                        s’allier à Licinius, qu’il rencontre à Milan en février 313 et qui épouse
                        alors sa demi-sœur. La manifestation la plus évidente de ce changement
                        d’attitude est ce que l’on appelle improprement l’édit de Milan daté de juin
                        313. Il ne s’agissait pas d’un édit au sens précis du terme mais plutôt d’un
                        rescrit.

                    Après l’élimination de Maxence et avant celle de Maximin
                        Daïa, Constantin et Licinius se contentent de préciser les modalités
                        d’application de l’édit de Galère, sous forme de circulaires adressées aux
                        gouverneurs de Bithynie et de Palestine, dont les textes ont été transmis
                        par Lactance et Eusèbe de Césarée. Le texte ne reconnaît aucune exclusive au
                        christianisme et laisse les habitants de l’Empire libres de pratiquer les
                        cultes de leur choix. Licinius élimine ensuite Maximin Daïa, à l’issue d’une
                        campagne militaire en Orient, entre le printemps et l’été de la
                        même année.
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        1. Voir la bataille IV.
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                La bataille d’Andrinople
L’échec d’une politique migratoire ?
9 août
                    378
            

            
            Àl’été 376, dans son palais impérial
                    d’Antioche sur les bords de l’Oronte, l’empereur Valens voit des ambassadeurs
                    barbares se prosterner devant lui. Pour une fois, ce n’est pas la guerre
                    imminente contre les Perses qui figure à l’ordre du jour du consistoire (depuis
                    la mort de Constantin, c’est ainsi que l’on appelle le Conseil impérial.) En
                    effet, l’empereur réside alors en Syrie pour préparer une campagne militaire
                    d’envergure contre le souverain Sassanide Shapur II. Mais, depuis quelque temps,
                    circulent dans l’Empire des rumeurs inquiétantes concernant la situation
                    militaire sur le cours inférieur du Danube.

                
                    
                        
                            Deux frères empereurs
                        
                    

                    
                        
                            [image: Illustration]
                        

                        Depuis la mort de Julien l’Apostat et l’extinction de la
                            dynastie constantinienne en 363, Valens et son frère aîné Valentinien
                            ont le sentiment d’avoir été à la hauteur de la situation même s’ils
                            n’étaient pas préparés à régner.

                        Quand il fut proclamé empereur par l’armée à
                            quarante-deux ans, en février 364, le Pannonien Valentinien venait
                            d’être promu dans la garde impériale, avec le grade de tribun de la
                            deuxième schole des scutaires (porteurs de boucliers).

                        Comme les troupes lui demandaient de désigner un
                            collègue, son choix s’est porté sur son frère cadet Valens, de huit ans
                            plus jeune que lui. Celui-ci était alors investi de la dignité
                            de protecteur domestique, qui en faisait un garde du corps privilégié.
                            Son aîné avait tout juste eu le temps de lui confier la direction
                            des écuries impériales avant de le proclamer empereur.

                        Onze années durant, les deux frères se sont réparti
                            les tâches, collaborant en bonne intelligence, en n’ayant de cesse de
                            défendre les frontières menacées, Valentinien en Occident, Valens en
                            Orient. Lorsque le premier meurt à la tâche en 375, ses deux fils,
                            Gratien, seize ans, et son demi-frère Valentinien II, quatre ans, se
                            partagent l’Occident, tandis que Valens demeure en Orient.

                        Mais cette belle mécanique impériale, qui a fait ses
                            preuves pendant une décennie, achoppe sur la question goth. Pour quelles
                            raisons ?

                    

                

                
                    
                    
                        La fuite des Goths vers l’Empire
                    

                    Une foule de Goths se presse sur la rive gauche du Danube pour
                        essayer de passer de l’autre côté, en territoire romain. Cette fois, il ne
                        s’agit pas de guerriers avides de pillage, mais d’hommes, de femmes et
                        d’enfants qui fuient en masse l’avancée inexorable d’un peuple dont la
                        réputation de cruauté sème la terreur sur son passage : celui des Huns,
                        cavaliers nomades originaires de Mongolie et apparus entre le Don le Danube
                        vers 360.

                    Des décennies de conflits avec les Romains ont appris aux
                        Goths les usages de la diplomatie romaine. Deux chefs, Alaviv et Fritigern
                        envoient donc des ambassadeurs chargés d’obtenir de Valens l’autorisation de
                        s’établir à l’abri des frontières de l’Empire. Or, celui-ci pensait en avoir
                        fini avec ces barbares qui, onze ans plus tôt, lui avaient fait l’affront de
                        soutenir un usurpateur, Procope apparenté à Constantin, ayant tenté de
                        s’emparer du pouvoir à Constantinople.

                    À l’issue de deux campagnes militaires au-delà du Danube, et
                        d’une restauration des fortifications frontalières, il avait imposé en 369
                        au roi Athanaric un traité privant les Goths du droit d’entrer dans l’Empire et du tribut qu’il recevait depuis 332 en échange
                        de contingents militaires. Il pensait donc avoir les mains libres pour
                        reprendre le contrôle du royaume d’Arménie, que lui contestait
                        Shapur II.

                

                
                    
                        Les Goths, une ressource pour l’Empire romain
                    

                    Certains membres du consistoire font remarquer à l’empereur que
                        cet afflux de Goths sur la frontière danubienne, s’il contrevient aux
                        clauses du traité de 369, peut représenter une opportunité, alors que Valens
                        cherche à lever des troupes. Les propriétaires fonciers de l’Empire étaient
                        en effet désormais tenus de fournir une recrue à l’armée ou de verser à
                        l’État une taxe de remplacement. Si ce système avait été conçu par
                        Dioclétien, pour reconstituer l’armée romaine sur ses bases rurales
                        traditionnelles, il révéla bientôt ses limites, car les contribuables y
                        virent souvent un moyen de se débarrasser des tenanciers qui ne leur
                        donnaient pas satisfaction.

                    Ils pouvaient aussi essayer de susciter des engagements mais
                        cela coûtait cher, car les volontaires sollicités étaient incités à faire
                        monter les enchères. Or, parmi les comtes du consistoire,
                        c’est-à-dire les plus importants dignitaires de l’Empire, figurent le comte
                        des largesses sacrées, Flavius Eutolmius Tatianus, et le comte des biens
                        privés, Fortunatianus. Le premier, responsable du trésor et des ateliers
                        impériaux, doit son titre aux distributions effectuées au nom du souverain.
                        Le second administre les domaines impériaux et procède aux confiscations.
                        Ils sont souvent rejoints au consistoire par le préfet du prétoire d’Orient,
                        Domitius Modestus, qui gère les recettes et les dépenses courantes de
                        l’Empire, en particulier l’approvisionnement des soldats, la rétribution des
                        fonctionnaires et la poste impériale.

                    Particulièrement bien au fait de la situation financière de
                        l’Empire, ces trois personnages voient probablement alors dans ces Goths aux
                        abois un réservoir inépuisable de recrues pour l’armée. En dehors des champs
                        de bataille, ils pourraient également fournir une main-d’œuvre bienvenue
                        pour remettre en culture certaines régions désertées de Thrace, où ils
                        souhaitent justement s’installer. Encore faut-il leur faire traverser le
                        Danube et les transférer sur ces terres en friches.

                    L’administration impériale est-elle en mesure de
                        relever un tel défi logistique ? L’empereur et son consistoire ont toutes
                        les raisons de le penser.

                    
                        
                            
                                L’administration impériale au IVe siècle
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                            Depuis les réformes de Dioclétien et de Constantin,
                                l’administration impériale s’est étoffée et a gagné en efficacité.
                                Dioclétien a fractionné les provinces pour rapprocher le gouverneur
                                de ses administrés. Les provinces furent ainsi, pour la plupart,
                                divisées en deux, voire en trois, mais les plus étendues parfois en
                                quatre ou en cinq. Pour éviter une trop forte dispersion des
                                responsabilités et créer un relais entre des provinces deux fois
                                plus nombreuses et un palais impérial itinérant et démultiplié,
                                Dioclétien conçut une nouvelle entité administrative : le
                                diocèse.

                            Regroupant un certain nombre de provinces,
                                le diocèse fut confié à un fonctionnaire portant le titre de vicaire
                                du préfet du prétoire. La préfecture du prétoire elle-même fut
                                redéfinie par Constantin, qui avait dissous les cohortes
                                prétoriennes après sa victoire du pont Milvius sur Maxence en 312.
                                Les préfets furent en effet désormais affectés à l’administration
                                d’une vaste circonscription territoriale associant plusieurs
                                diocèses. Ces multiples relais devaient garantir la transmission et
                                l’application des directives impériales, même à 2 000 kilomètres
                                de distance.

                        

                    

                

                
                    
                    
                        Les malversations des représentants de Rome
                    

                    En septembre 376, la décision impériale d’accueillir les
                        réfugiés incombe aux représentants de Rome sur place : Lupicin, comte du
                        diocèse des Thraces, ce qui correspond aujourd’hui à la Bulgarie et à la
                        Turquie d’Europe, et Maxime, duc de Mésie seconde, une province de ce
                        diocèse riveraine du Danube. Le premier est à la tête des
                            comitatenses, ces troupes bénéficiant d’un statut privilégié depuis
                        le règne de Constantin, tandis que le second commande les soldats en
                        garnison dans l’une des provinces riveraines du Danube. Autrefois, le comes était un ami du prince qui avait l’insigne
                        honneur de l’accompagner en campagne et le dux, un
                        chef au sens le plus général du terme. Depuis les réformes de Constantin, le
                        premier commande des troupes comitatenses, tandis que
                        le second est placé à la tête de la garnison d’une province frontalière.

                    Nous avons la chance de disposer du témoignage précieux d’un
                        contemporain de ces événements, qui plus est bon connaisseur des affaires
                        militaires, car il était lui-même protecteur domestique, de la même
                        génération que Valens. Il s’agit d’Ammien Marcellin, qui, dans ses Histoires, nourrit l’ambition de prendre la suite de
                        Tacite. Or, il se montre particulièrement sévère envers Lupicin et Maxime,
                        qu’il accuse de se livrer à de scandaleux trafics aux dépens des Goths,
                        qu’il s’agisse du commerce d’esclaves ou du détournement de
                        l’approvisionnement que l’empereur leur destinait. À leur décharge, il faut
                        insister sur la complexité de leur mission.

                

                
                    
                        L’accueil des Goths
                    

                    Depuis la rive gauche du Danube, les Barbares doivent rejoindre
                        le camp légionnaire de Durostorum sur la rive droite (sur le site actuel de
                        Silistra en Bulgarie), d’où plusieurs routes permettent d’atteindre la
                        Thrace, mais il n’existe pas de pont. Dans l’urgence, il faut donc en
                        construire un avec des bateaux. Le fait que l’accueil ne concerne qu’une
                        partie des Goths, ceux qui suivent Alaviv et Fritigern, représente une
                        difficulté supplémentaire. Il s’agit des Goths Tervinges, que l’on appellera
                        plus tard les Wisigoths. Ils bénéficient sans doute de la mansuétude de
                        Valens, car ils partagent la même foi arienne.

                    
                        
                            
                                L’arianisme
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                            En 325, le concile de Nicée, présidé par Constantin,
                                avait défini le dogme catholique d’un dieu unique en trois personnes
                                éternelles et consubstantielles : le Père, le Fils et l’Esprit Saint
                                sans que l’un pût être considéré comme le créateur des deux autres.
                                Toutefois, presque un demi-siècle plus tard, les disciples du prêtre
                                égyptien Arius continuent à croire que Dieu le Père avait créé le
                                Christ, dont procédait l’Esprit Saint.

                        

                    

                    Cependant, d’autres Goths cherchent également à se réfugier
                        dans l’Empire. C’est le cas des Greuthunges arrivés à leur tour sur les
                        bords du Danube sous la conduite du roi Vitheric. Valens refuse de les
                        accueillir, mais ils profitent de la confusion qui règne le long du fleuve
                        pour le traverser en aval de Durostorum. Quant à Athanaric, qui s’était
                        engagé à ne pas franchir les frontières impériales par le traité de 369, il
                        préfère trouver refuge sur les hauteurs des Carpates.

                

                
                    
                    
                        Le soulèvement des Barbares
                    

                    Les autorités romaines débordées négligent alors de désarmer
                        les Goths Tervinges débarqués avec difficulté sur la rive droite du Danube,
                        contrairement à la consigne qu’elles avaient vraisemblablement reçue de l’empereur. Également incapables de recenser les arrivants, elles
                        exigent néanmoins, par précaution, des otages servant de garant à l’accord
                        conclu.

                    Après avoir vu certains d’entre eux emportés par les eaux
                        pendant la traversée, les Barbares ne peuvent que constater l’absence du
                        ravitaillement promis et l’attendent dans les chariots tirés par des bœufs
                        où ils se sont entassés avec leurs familles pour fuir les Huns. Toutefois,
                        Lupicin et Maxime ont hâte de les voir partir pour dissimuler leurs
                        malversations, quitte à recourir à la force armée.

                    Finalement, les convois de chariots s’ébranlent lentement
                        vers Marcianopolis, quartier-général du diocèse des Thraces à 110 kilomètres
                        au sud de Durostorum. À l’approche de l’hiver, les Goths espèrent enfin
                        trouver dans cette grande ville entourée de campagnes prospères les
                        subsistances qui leur permettront d’échapper à la famine. Or, par crainte
                        des pillages, les habitants leur ferment les portes de la ville. Avec
                        l’énergie du désespoir, les réfugiés tentent alors d’y entrer par la force.
                        Les troupes chargées de les accompagner ne sont pas assez nombreuses pour
                            empêcher des rixes violentes avec les provinciaux,
                        alors qu’au même moment Lupicin reçoit à sa table Fritigern et Alaviv.
                        Cherche-t-il ainsi à désamorcer la fureur des Goths ? Ou bien tend-il plutôt
                        un piège aux deux chefs pour décapiter leur soulèvement ? L’exécution de
                        leurs gardes du corps et le fait que l’on n’entende plus parler ensuite
                        d’Alaviv suggèrent qu’il ne s’agit pas d’une simple rumeur. Toujours est-il
                        que Fritigern réussit à sortir de ce banquet exaspéré et bien décidé à
                        prendre la tête de son peuple affamé pour combattre les Romains. Ses
                        guerriers complètent leur propre équipement en s’emparant des armes de ceux
                        qui étaient morts pendant ces premiers combats. Il rallie rapidement à sa
                        cause les Goths Greuthunges qui avaient traversé le Danube sans
                        autorisation. Il est aussi rejoint par d’autres Goths fédérés, qui devaient
                        leur nom à un traité (foedus) leur accordant des
                        terres dans le diocèse des Thraces en échange de leur participation à sa
                        défense.

                

                
                    
                        Les ravages des Goths
                    

                    Des mois durant, les Goths écument les campagnes des Balkans
                        entre le Danube et la mer Égée. En effet, ils ne disposent pas des
                        moyens techniques de prendre d’assaut les villes protégées par des
                        murailles. Ils échouent ainsi devant les murs d’Andrinople (fondée sous le
                        nom d’Hadrianopolis par Hadrien, la ville turque actuelle s’appelle Edirne).
                        En revanche, de nombreux ouvriers agricoles, esclaves ruraux ou employés
                        dans les mines d’or et d’argent, voient dans le ralliement aux Goths un
                        moyen d’échapper à leur triste sort. Valens décide alors de précipiter la
                        négociation d’un accord avec Shapur II sur l’Arménie, afin d’avoir les mains
                        libres pour repousser les Goths. Le Sarmate Victor, maître de la cavalerie,
                        est investi de cette mission diplomatique dans l’Empire Sassanide. Depuis le
                        règne de Constantin en effet, le commandement en chef des troupes comitatenses est confié par l’empereur à des maîtres
                        de milice, véritables chefs d’état-major, qui peuvent être chargés de
                        l’infanterie ou de la cavalerie. Contre les Goths, Valens envoie deux autres
                        maîtres de milice, Trajan et Profuturus, le premier commandant l’infanterie
                        et le second probablement la cavalerie. Tous deux sont jugés trop timorés
                        par Ammien Marcellin. Quant aux troupes transférées d’Arménie, pour être
                        placées sous leur commandement, l’auteur ne les juge pas assez
                        aguerries.

                

                
                    
                    
                        Une partie des renforts romain déserte
                    

                    Trajan et Profuturus semblent avoir principalement eu pour
                        objectif de gagner du temps en comptant sur l’arrivée de renforts venus
                        d’Occident. En attendant, ils cherchent à confiner les Barbares entre la
                        rive droite du Danube et le massif des Balkans pour limiter leurs ravages.
                        Gratien a envoyé vers le diocèse des Thraces Frigeridus, duc de la province
                        de Valérie, plus en amont sur le Danube, à la tête d’auxiliaires pannoniens.
                        Des renforts supplémentaires viennent des Gaules sous les ordres d’un
                        officier de la garde impériale, le comte des domestiques Richomer. Ces
                        renforts semblent cependant si peu motivés qu’ils désertent en grand nombre
                        au fur et à mesure de leur marche vers la Thrace. Ces désertions sont
                        d’autant plus graves que le bruit se répand qu’elles sont encouragées par
                        l’un des plus hauts responsables militaires de l’Occident : le maître de
                        l’infanterie Mérobaud. Comme Richomer, c’est un Franc au service de
                        Valentinien, puis de Gratien. Ses réticences ne tiennent absolument pas à
                        une quelconque solidarité avec les Goths, mais à la crainte de dégarnir à
                        l’excès la frontière rhénane, exposée aux incursions des Alamans. Le temps
                        de la collaboration loyale et efficace entre les deux frères
                        Valentinien et Valens est décidément passé…

                

                
                    
                        La bataille des Saules
                    

                    Les préparatifs militaires sont encore ralentis par une attaque
                        de goutte de Frigeridus, qui conduit Richomer à prendre le commandement des
                        troupes qui opèrent leur jonction avec celles de Profuturus et Trajan près
                        de la place forte des Saules, au nord de la région actuelle de la Dobroudja.
                        Les Goths s’étaient établis à proximité, abrités à l’intérieur par le cercle
                        formé par leurs chariots. Chaque camp connaît assez rapidement les
                        intentions de l’autre à la faveur des désertions.

                    Après quelques hésitations, les deux adversaires décident de
                        combattre et les Barbares sortent de leur camp de fortune. Le barritus, cri de guerre emprunté par les Romains aux
                        Barbares, témoigne de la perméabilité entre leurs armées respectives. Les
                        seconds sont en effet recrutés en nombre au service des empereurs.
                        Conscients de leur infériorité numérique, les Romains comptent avant tout
                        sur leur cohésion, en combattant en rangs serrés à l’abri de boucliers
                        circulaires, à la manière des hoplites. Quand cette formation en
                        tortue laisse place au corps à corps, la lutte se fait incertaine et l’aile
                        gauche romaine menace de plier sous le flot d’un ennemi innombrable armé de
                        massues.

                    Richomer déploie alors sur le champ de bataille les réserves
                        qu’il avait ménagées à l’arrière des premières lignes. Il évite ainsi la
                        déroute et chacun des adversaires se retire à la nuit tombée après avoir
                        essuyé de lourdes pertes.

                

                
                    
                        Les Barbares aux portes de Constantinople
                    

                    À l’automne 377, un an après l’arrivée des Goths dans l’Empire,
                        la bataille des Saules n’a donc rien réglé et la Thrace continue à être
                        dévastée. Convaincu que le rapport de force est trop défavorable aux forces
                        impériales, Richomer repart donc vers les Gaules pour en tirer de nouvelles
                        troupes. De son côté, Valens, prenant également la mesure de la situation,
                        désigne un militaire éprouvé : le comte Saturninus, maître de la cavalerie
                        par intérim de Victor et l’envoie auprès de Trajan et Profuturus. Celui-ci
                        ordonne une retraite en bon ordre en attendant les renforts occidentaux. Pendant ce temps, les Barbares, rejoints par des Alains et
                        même par des Huns, s’aventurent jusqu’aux abords de Constantinople. Un
                        officier de la garde impériale, le tribun des scutaires Barzimérès trouve la
                        mort à la tête de l’unité d’élite des Cornutes en essayant de les
                        repousser.

                    Pour garantir la sécurité de la route empruntée par l’armée
                        occidentale dont Gratien a décidé de prendre le commandement, Frigeridus
                        s’établit à Béroé (actuellement Stara Zagora en Bulgarie) pour contrôler le
                        col de Succi permettant de passer de Dacie ripuaire (sur la rive droite du
                        Danube) en Thrace à travers le massif des Balkans. Depuis cette position
                        stratégique, il inflige une sévère défaite à des Goths qui avaient traversé
                        sans autorisation le Danube à l’ouest de Durostorum. Mais, Ammien Marcellin
                        déplore son remplacement par le comte Maurus, qu’il juge peu fiable. Quant à
                        Gratien, sa marche vers l’Orient est retardée par une attaque sur le Rhin
                        des Alamans, avertis de son départ par un des leurs qui servait dans la
                        garde impériale. Pour la dernière fois de l’Histoire, un empereur romain
                        mène une campagne victorieuse au-delà de la rive droite du Rhin.

                

                
                    
                    
                        L’arrivée de Valens dans la bataille
                    

                    La fin de l’hiver permettant de nouveau d’entrer en campagne,
                        Valens peut enfin quitter Antioche, au mois d’avril 378. En effet, les
                        négociations avec Shapur II ont porté leurs fruits et les habitants de
                        Constantinople attendent de l’empereur qu’il les protège de la menace des
                        Goths. Il parvient dans la capitale le 30 mai, où il rencontre le comte
                        Sébastien, qui a fait ses preuves sur les champs de bataille occidentaux et
                        qu’il nomme maître de l’infanterie, à la place de Trajan. Après une étape
                        dans sa villa suburbaine de Mélanthias, Valens apprend au relais de Nicé, à
                        165 kilomètres de Constantinople, que les troupes de Fritigern ont quitté
                        leur refuge du mont Rhodope, au sud-est du massif des Balkans, en direction
                        d’Andrinople. Sébastien reçoit l’ordre de s’y rendre à marche forcée à la
                        tête d’un contingent de 300 hommes qui surprend en pleine nuit une bande de
                        Goths contraints de lui abandonner son butin, à une trentaine de kilomètres
                        de la ville, où l’empereur arrive à son tour. En chemin, ses éclaireurs ont
                        estimé les effectifs ennemis à 10 000 hommes, alors que les barbares étaient
                        peut-être trois fois plus nombreux.

                

                
                    
                    
                        Une succession d’erreurs
                    

                    La sous-estimation des effectifs Goths précède une succession
                        de choix malheureux qui aboutissent à une catastrophe. Valens reçoit un
                        courrier de son neveu Gratien qui, depuis Sirmium, en Pannonie seconde, lui
                        annonce son arrivée prochaine. Pour gagner du temps, il s’est embarqué avec
                        son armée sur le Danube, tandis que le gros des bagages empruntait la voie
                        terrestre. Dans les premiers jours du mois d’août, Richomer atteint
                        Andrinople. Confirmant lui aussi l’arrivée imminente de Gratien, il
                        conseille à son oncle de l’attendre. Valens est alors à la tête d’une armée
                        dont les effectifs sont estimés à 20 000 hommes. Il ne pouvait pas en effet
                        prendre le risque de dégarnir à l’excès la frontière de l’Euphrate face aux
                        Perses. Toutes les catégories de soldats ont été mobilisées, depuis les
                        troupes d’élite de la garde impériale jusqu’aux vétérans rappelés sous les
                        enseignes. Trajan lui-même est réintégré dans son commandement.

                    Sur la base d’une estimation erronée des forces de
                        l’adversaire, l’empereur a la conviction de bénéficier enfin d’un rapport de
                        force favorable, pour la première fois depuis que les Goths ont traversé le Danube. Dans ces conditions, pourquoi attendre Gratien et
                        partager avec lui les lauriers d’une victoire qui paraît acquise ? Ammien
                        Marcellin, qui apprécie peu Valens, insiste beaucoup sur sa jalousie envers
                        son jeune neveu, qui avait si brillamment vaincu les Alamans.

                    Des avis contradictoires s’expriment au consistoire.
                        Sébastien suggère sans doute de poursuivre les opérations de harcèlement qui
                        lui avaient plutôt bien réussi, alors que le maître de cavalerie Victor,
                        revenu de sa mission diplomatique auprès de Shapur II, recommande d’attendre
                        l’arrivée de Gratien. Son opinion est assez largement partagée, mais les
                        comtes du consistoire, ainsi que le préfet du prétoire d’Orient et les
                        dignitaires de la cour poussent plutôt Valens à attaquer. Celui-ci hésite
                        encore quand des émissaires de Fritigern sollicitent une audience. Ils sont
                        conduits par un prêtre arien qui propose l’arrêt des hostilités en échange
                        de l’établissement des Goths en Thrace avec le statut de fédérés. En échange
                        de la défense de ce territoire, ils pourraient y bénéficier de toutes les
                        ressources offertes par l’agriculture et l’élevage. Valens est sur le point
                        d’accepter, mais l’ambassadeur éveille sa suspicion en lui remettant une
                        lettre dans laquelle Fritigern lui suggère de montrer sa force pour
                        convaincre des chefs barbares hostiles à la conclusion d’un accord avec les
                        Romains de se ranger à son avis. L’empereur refuse de se fier à une démarche
                        si équivoque et décide de passer à l’offensive.

                

                
                    
                        L’offensive contre les Barbares
                    

                    À l’aube du 9 août 378, Valens sort d’Andrinople à la tête de
                        son armée en direction du nord-est. Sa marche est ralentie par une chaleur
                        accablante et un relief accidenté. Au bout d’une quinzaine de kilomètres,
                        entre 13 h et 14 h, les chariots de l’ennemi disposés en cercle sont en vue.
                        Cependant, une partie de la colonne romaine a pris du retard, en raison des
                        difficultés du terrain, au moment de se ranger en ordre de bataille. Les
                        cavaliers déjà arrivés forment l’aile droite de la première ligne, soutenus
                        par la plus grande partie des fantassins disposés au centre. L’armée
                        impériale doit en outre prendre en compte la formation circulaire adverse,
                        qui rend plus difficile l’articulation entre cavalerie et infanterie.

                    Ultime rebondissement : l’aile gauche n’est pas encore
                        déployée que de nouveaux ambassadeurs sont envoyés par les Goths à Valens,
                        qui refuse de les recevoir, en invoquant la modestie de leur
                        rang. Fritigern, par l’intermédiaire d’un autre émissaire propose de venir
                        négocier en personne si un otage romain de haut rang est remis aux Goths
                        pour garantir sa propre sécurité. Selon Ammien Marcellin, le chef des Goths
                        Tervinges cherche ainsi à gagner du temps pour permettre aux bandes de Goths
                        Greuthunges commandées par Alatheus et Safrax de le rejoindre. Valens
                        choisit d’abord un parent, le tribun Equitius, responsable des fournitures
                        de chevaux pour la cour et l’armée. Toutefois, celui-ci, qui a réussi à
                        s’enfuir après avoir été capturé par les Goths, refuse de prendre un tel
                        risque. Richomer propose alors de se livrer. Cependant, avant même qu’il ait
                        pu atteindre les chariots, une unité d’archers à cheval, sous les ordres du
                        prince caucasien Bacurius, et les scutaires de la garde impériale prennent
                        l’initiative d’attaquer avant même d’en avoir reçu l’ordre : la bataille
                        d’Andrinople aura bien lieu, mais elle est bien mal engagée. En effet, les
                        cavaliers d’Alatheus et de Safrax, renforcés de guerriers alains surprennent
                        l’aile droite romaine qui recule devant cet adversaire qu’elle ne
                        s’attendait pas à devoir affronter.

                    L’infanterie de l’aile gauche qui a enfin atteint
                        les chariots se trouve alors privée de la protection des cavaliers et
                        soumise à la pression des fantassins goths qui sortent du cercle
                        des chariots.

                

                
                    
                        La débandade des Romains
                    

                    Depuis presque deux ans, les Goths, arrivés avec des boucliers
                        et des lances en bois très sommaires, ont récupéré des armes sur les champs
                        de bataille de Thrace. L’équipement des deux armées ne devait donc guère
                        différer. Les Romains portent casque et cotte de mailles, et luttent avec
                        leur lance, leur longue épée, appelée spatha, et un
                        bouclier circulaire en bois. Combattant en rangs serrés, les fantassins
                        romains reculent d’abord en bon ordre.

                    Cependant, lorsque la dispersion des cavaliers leur fait
                        prendre conscience de leur isolement, leur fuite devient débandade et la
                        poursuite de ces proies faciles tourne au massacre. Au milieu de cette
                        débâcle générale, Valens est encore protégé par quelques troupes d’élite :
                        les lanciers et les mattiaires, qui doivent leur nom à une sorte de javelot.
                        Certains auxiliaires palatins, que Trajan essaie de rassembler, désertent.
                        Richomer et Saturninus prennent alors la fuite… La nuit tombée ajoute au chaos, d’autant plus que l’amoncellement des cadavres
                        d’hommes et de chevaux empêche les déplacements des survivants.

                    Cette confusion est telle qu’il existe deux versions de la
                        disparition de Valens. Les uns affirment que, mortellement blessé par une
                        flèche, il ne fut jamais retrouvé car son cadavre, comme tant d’autres,
                        avait été dépouillé par les vainqueurs. D’autres prétendent que des Barbares
                        qui servaient dans les gardes blancs, une unité de la garde impériale, le
                        mirent à l’abri dans une ferme voisine pour soigner ses blessures, mais que
                        des Goths y mirent le feu.

                    Les pertes romaines représentèrent peut-être les deux tiers
                        des effectifs engagés et le commandement fut particulièrement touché puisque
                        Equitius, Trajan et Sébastien périrent également ainsi que 35 tribuns.
                        Ammien Marcellin compare d’ailleurs la défaite d’Andrinople à celle de
                        Cannes face à Hannibal, même si les effectifs engagés étaient moindres.
                        Enhardis par leur succès, les Goths assiègent Andrinople où le prince défunt
                        a laissé, sous la garde des comtes du consistoire et du préfet du prétoire
                        d’Orient, son trésor avec les emblèmes impériaux : le manteau pourpre, le
                        diadème, le sceptre, le globe et le char impérial. Mais, une fois de plus,
                        leur inexpérience en matière de poliorcétique ne leur permet pas de
                        l’emporter. Il en va de même devant les murs de Constantinople.

                

                
                    
                        Les Goths négocient avec Théodose
                    

                    Pour succéder à Valens mort sans descendance, Gratien choisit
                        d’investir, le 19 janvier 379, comme Auguste en Orient Théodose, fils d’un
                        ancien maître de cavalerie de Valentinien Ier.
                        Le père du nouvel Auguste avait servi en Bretagne et en Afrique avant d’être
                        exécuté, peut-être sur l’ordre de Valens, qui aurait vu en lui un usurpateur
                        potentiel. Après avoir été duc de Mésie première, Théodose s’était retiré
                        dans le domaine familial de Galice, à la suite de l’exécution de son père.
                        Probablement rappelé en Mésie dès 378, le nouvel empereur, âgé de 33 ans,
                        est d’ailleurs peut-être imposé à Gratien par l’armée à la suite de succès
                        militaires. Théodose cherche d’abord à endiguer par la force l’invasion
                        gothique. Toutefois, les lourdes pertes essuyées à Andrinople le
                        contraignent à recruter des Barbares pour reconstituer les forces
                        impériales.

                    Quelques succès militaires aboutissent à la
                        conclusion d’un traité le 3 octobre 382. Au terme de ce traité, les Goths
                        sont autorisés à s’installer en Pannonie, en Mésie et en Thrace en échange
                        de la fourniture de contingents militaires, mais en y conservant leurs
                        structures tribales traditionnelles.

                    Les soldats goths reçoivent ainsi des subsides et des vivres
                        de l’empereur, mais demeurent placés sous le commandement de leur propre
                        chef. Ce statut de fédéré avait déjà été accordé auparavant, mais jamais
                        pour une population aussi nombreuse et dotée d’une aussi forte identité
                        culturelle et religieuse. Pour la première fois également, ces fédérés sont
                        établis au cœur des provinces romaines et non à leurs marges. Les Barbares
                        forment peut-être la moitié de l’armée romaine à partir du dernier quart du
                            IVe siècle, au point que les termes soldats, Barbares et Goths
                        devinrent souvent synonymes. Ces fédérés goths constituèrent désormais un
                        puissant ferment d’agitation dans l’Empire.
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        Le sac de Rome par les Wisigoths
La fin d’un monde ?
24-27 août 410
      

      
        Parmi les Goths qui fuyaient les Huns dans leurs chariots et traversaient le Danube sur des radeaux de fortune en 376, il y avait un enfant de moins de dix ans qui s’appelait Alaric. Trente-deux ans plus tard, en novembre 408, l’enfant a grandi et se trouve aux portes de Rome, à la tête d’une armée de 40 000 hommes qui fait trembler de peur les habitants de la Ville éternelle. Comment en est-il arrivé là ? On sait bien peu de choses sur la jeunesse d’Alaric, si ce n’est qu’il appartenait à ces familles de chefs goths qui avaient négocié avec l’empereur Théodose Ier après la disparition des deux tiers de l’armée romaine sur le champ de bataille d’Andrinople, le 9 août 378.

        
          
          
            Les Goths, des alliés de Rome
          

          Pour redresser une situation militaire catastrophique, Théodose n’avait pas eu d’autre choix que de tendre la main aux ennemis d’hier, ces Goths qui ne demandaient qu’à s’établir à l’abri des frontières de l’Empire romain, mais qui s’étaient révoltés contre les mauvais traitements qu’ils avaient dû subir à leur arrivée. Tandis que Gratien négociait avec les Ostrogoths, Goths de l’Est appelés aussi Greuthunges, Théodose négociait avec ceux de l’Ouest, les Wisigoths appelés aussi Tervinges, et parvint à un accord en 382. Ce n’était certes pas la première fois que Rome traitait avec des Barbares. Déjà en 332, Constantin avait accepté de verser des subsides réguliers aux Goths, alors établis sur la rive gauche du Danube, en échange de leur engagement à empêcher toute incursion extérieure contre les provinces situées sur la rive droite. L’innovation des traités conclus 50 ans plus tard a consisté à renouveler cet accord avec des Goths établis cette fois à l’intérieur des frontières de l’Empire. Cela revenait à les recruter comme mercenaires, ce que Rome avait toujours prétendu se garder de faire, pour se distinguer de la plupart des armées qu’elle avait dû affronter, même si, dans les faits, elle y avait déjà eu recours.

          Théodose ne se contenta pas d’employer les Wisigoths pour repousser des Barbares plus lointains susceptibles de menacer l’Empire, il les mobilisa aussi pour vider ses querelles avec ses opposants. Il les utilisa une première fois en 388 contre l’usurpateur Maxime, qui avait fait assassiner Gratien, et une seconde fois en 394 contre Eugène, un vénérable universitaire proclamé empereur avec le soutien de nombreux sénateurs païens de Rome. C’est alors qu’Alaric avait été placé à la tête d’un régiment de quelques centaines de Goths, au service de Théodose. Mais, il était encore subordonné à d’autres officiers goths de bien plus haut rang, comme Gaïnas, qui avait obtenu le grade de maître des milices, ce qui en faisait un véritable chef d’état-major. Au terme d’une longue marche à travers les Balkans, l’armée venue de Constantinople avait affronté celle de l’usurpateur Eugène sur la Rivière froide, dans les Alpes juliennes le 5 septembre 394. Au total, peut-être 20 000 barbares ayant conclu un accord avec Théodose, les fédérés, accompagnaient celui-ci. Exposés en première ligne, les Goths sortirent éprouvés de la première journée de combat et payèrent un très lourd tribut à la victoire, difficilement remportée le second jour, puisque 10 000 périrent, soit la moitié des effectifs engagés. Les survivants furent rapidement renvoyés vers Constantinople sous la conduite d’Alaric, sans doute l’empereur préférait-il les tenir à l’écart de l’Italie. Le pieux Théodose aurait-il ainsi songé à affaiblir des alliés encombrants et parfois incontrôlables en les envoyant se faire tuer ?

          On ne le saura jamais puisqu’il mourut quelques mois plus tard, le 17 janvier 395, à Milan. Toujours est-il qu’Alaric et de nombreux Goths en acquirent la conviction et ne tardèrent pas à manifester ouvertement leur mécontentement. Furieux d’être si mal récompensés du sang versé à la Rivière froide, ils ravagèrent les contrées qu’ils traversaient.

        

        
          
            Des tensions entre les deux fils de Théodose
          

          L’empereur défunt laissait deux fils, dont l’aîné, Arcadius, avait tout juste 17 ans, tandis que le cadet, Honorius, n’en avait que dix. Avant de mourir, Théodose avait confié son armée et ses fils à un homme de confiance, Stilicon, à qui il avait donné en mariage sa nièce Séréna et décerné le grade prestigieux de maître des deux milices. Mais si Honorius avait accompagné son père en Italie, Arcadius, demeuré à Constantinople, passa sous la coupe du préfet du prétoire d’Orient Rufin. Même si, depuis le règne de Constantin, le préfet du prétoire était privé du commandement de la garde impériale, il restait un puissant personnage placé à la tête d’une préfecture, c’est-à-dire de l’administration de plusieurs diocèses, chacun d’eux regroupant un ensemble de provinces.

          Très vite, les relations entre les cours des deux frères se dégradèrent et Alaric prit conscience de tout le parti qu’il pouvait tirer de cette situation. La disparition de Théodose, le partenaire avec lequel ils avaient conclu l’accord de 382, offrait aux Goths une occasion de faire monter les enchères pour le renouveler avec ses successeurs, d’autant plus que les questions de frontières représentaient une pomme de discorde récurrente entre ses fils. Le problème se posait tout particulièrement dans les provinces danubiennes et balkaniques, ce que les Romains appelaient l’Illyricum. C’est là que passait la frontière linguistique entre le grec et le latin, donc entre le domaine d’Arcadius et celui d’Honorius. Le contrôle de ces territoires et de leur armée devint alors la source de conflits répétés entre les cours de Constantinople et de Milan, où résidait Honorius.

          Pour détourner Alaric et ses Goths de Constantinople, Rufin lui accorda sans doute un commandement militaire plus important dans les Balkans. Le préfet du prétoire d’Orient pensait peut-être ainsi empêcher Stilicon de prendre pied à la frontière des parties occidentale et orientale de l’Empire. Toutefois, Alaric devait alors encore compter avec le maître des milices Gaïnas sous les ordres duquel il avait combattu à la Rivière froide et qui fit assassiner Rufin en novembre 395. Le chambellan Eutrope, devenu alors le nouvel homme fort à Constantinople, combla les vœux d’Alaric en le nommant maître des milices en Illyricum en 397. Mais, son ascension dans la hiérarchie militaire en Orient fut interrompue par les intrigues de cour et un soulèvement populaire. En septembre 399, l’impératrice Eudoxie obtint de son époux Arcadius le renvoi d’Eutrope. Quelques mois plus tard, au printemps 400, Gaïnas exigea de l’empereur une promotion supplémentaire ainsi que la tête de ses ennemis et occupa Constantinople avec son armée de 35 000 hommes. Cette présence militaire suscita l’inquiétude et le mécontentement de la population, qui se souleva et massacra une grande partie des soldats et de leurs familles en juillet 400. Démis de son commandement par le nouveau gouvernement de Constantinople, Alaric, privé de ressources, mais toujours suivi par sa troupe de Wisigoths, chercha alors à tenter sa chance en Occident.

        

        
          
            L’ambition romaine d’Alaric
          

          Si Stilicon, né d’un père romain et d’une mère vandale, avait pu se hisser au sommet de la hiérarchie militaire sous le règne de Théodose, puis exercer la réalité du pouvoir au nom d’Honorius, marié à la propre fille de Stilicon Marie, pourquoi lui, Alaric, issu d’un lignage princier gothique, ne pourrait-il pas prétendre aussi à une brillante carrière ? À l’automne 401, Alaric et ses Wisigoths prirent donc la route de l’Italie, où ils arrivèrent le 18 novembre 401. Profitant de l’absence de Stilicon parti en campagne sur le Rhin, ils purent traverser la Vénétie pour aller assiéger Milan. Affolé, Honorius envisageait de fuir vers la Gaule, quand Stilicon réussit à le persuader de rester en Italie et à contraindre, par la force des armes, Alaric de lever le siège au début de l’année 402. Alaric, poursuivant sa route vers l’ouest, fut arrêté par Stilicon à Pollentia, dans l’actuel Piémont, le 6 avril 402. Rebroussant chemin, il fut à nouveau vaincu près de Vérone et forcé d’évacuer l’Italie par le col du Brenner. Certains chefs wisigoths firent alors défection pour se rendre à Stilicon. Ce fut le cas, entre autres, de Sarus, qu’une inimitié ancienne opposait à Alaric. Toutefois, l’alerte avait été si chaude qu’Honorius décida de déplacer la cour de Milan vers Ravenne. Au débouché des cols alpins, la métropole du nord de l’Italie lui paraissait plus exposée que ce port militaire de l’Adriatique, isolé par les marécages du delta du Pô, promu désormais capitale impériale en Occident. Il n’en sortit que pour un séjour de quelques mois à Rome, où, à l’image de ses glorieux prédécesseurs, il célébra un triomphe, à la fin de 403, et inaugura son sixième consulat le 1er janvier 404.

          De son côté, Stilicon, agissant toujours au nom d’Honorius entama des négociations avec Alaric, qu’il pensait pouvoir utiliser contre Arcadius en le confirmant en tant que maître des milices en Illyricum, en 405. C’était à la fois un moyen d’éloigner Alaric de l’Italie et de reprendre le contrôle de territoires disputés. À l’automne 405, Alaric prit donc la direction de l’Épire, en Grèce, pour y attendre les ordres de Stilicon. En utilisant ainsi les Barbares présents à l’intérieur des frontières pour s’affronter, les parties occidentale et orientale de l’Empire romain les détournaient de leur vocation initiale qui consistait à repousser les Barbares venus de l’extérieur. Or, certains d’entre eux ne tardèrent pas à s’engouffrer dans la brèche.

        

        
          
            Un déferlement de Barbares en Italie
          

          Dès la fin de l’automne 405, le col du Brenner fut de nouveau franchi, mais cette fois dans l’autre sens, par des troupes d’Alains, de Vandales et d’Ostrogoths fuyant les Huns sous la conduite d’un chef appelé Radagaise. Il est difficile d’en connaître le nombre puisque les estimations des auteurs anciens oscillent entre 200 000 et 400 000. Il importe en revanche de souligner les différences entre ces migrants et l’armée de mercenaires en quête d’emploi commandée par Alaric. C’est tout un peuple qui se déplaçait avec Radagaise. Il s’agissait en effet d’hommes, de femmes et d’enfants, païens et étrangers à l’Empire, qui n’avaient jamais eu l’occasion de combattre dans l’armée romaine. Cherchant des moyens de subsistance par le pillage, ils répandirent la terreur sur leur passage jusqu’à ce que Stilicon leur barre la route sur les collines de Fiesole au printemps 406. Entre-temps, le 31 décembre 405, à la faveur du gel et pour les mêmes raisons, une foule analogue de Vandales d’Alains, accompagnés de Suèves avait franchi le Rhin et s’était répandue dans les provinces gauloises en quête de butin et de ravitaillement. Mobilisé par la lutte contre Radagaise, Stilicon ne voulut pas sacrifier la protection de l’Italie à la défense des provinces transalpines. L’invasion suscita alors une nouvelle vague d’usurpations dans le nord-ouest de l’Empire, en particulier en Bretagne en 407 celle d’un militaire de l’armée provinciale qui se proclama empereur sous le nom de Constantin III. Il put débarquer en Gaule avec l’appui des notables provinciaux qui se sentaient abandonnés par Honorius et Stilicon. N’hésitant pas à recruter des Barbares pour grossir les rangs de son armée, l’usurpateur put ainsi s’installer à Arles, siège de la préfecture des Gaules, à la fin de cette année, d’où le Wisigoth Sarus envoyé par Stilicon à la tête d’une troupe de fédérés ne parvint pas à le déloger.

        

        
          
            Alaric, un allié encombrant
          

          Malgré la victoire sur Radagaise, célébrée en grande pompe par un nouveau triomphe d’Honorius à Rome en août 406 et l’édification d’un arc de triomphe aujourd’hui disparu, la dévastation des provinces occidentales les plus prospères soulignait les limites de la stratégie de Stilicon consistant à employer Alaric contre Arcadius. Lorsque la nouvelle de l’installation à Arles d’un usurpateur parvint à Rome, à la fin de l’année 407, Honorius prit aussitôt la plume pour enjoindre au maître des deux milices, Stilicon, de renoncer à sa campagne balkanique. Alors qu’il se trouvait déjà prêt à partir depuis Ravenne, Stilicon dut écrire à son tour à Alaric pour le prévenir que l’expédition était ajournée.

          Cette décision ne faisait évidemment pas les affaires d’Alaric, qui présenta la note à son employeur en lui dépêchant une ambassade au début de l’année suivante : pour prix de ses services, il exigeait 4 000 livres d’or, soit plus d’une tonne. Pour appuyer sa revendication, il s’avança avec sa troupe jusqu’à Emona (l’actuelle capitale de la Slovénie, Ljubljana), c’est-à-dire à l’entrée de l’Italie. Stilicon partit alors pour Rome afin d’obtenir l’accord de l’empereur et du Sénat. Soucieux de conserver sa position auprès d’Honorius, il devait également lui faire épouser sa seconde fille, Thermantia, après le décès prématuré de l’impératrice Marie. Dès son arrivée, il fit convoquer le Sénat sur le Palatin auprès de l’empereur, auxquels il arracha l’acceptation des exigences d’Alaric. Seul l’ancien préfet de Rome, Lampadius aurait osé murmurer qu’il ne s’agissait pas d’un traité de paix mais d’un pacte de servitude. Mais il ne faisait peut-être que dire tout haut ce qu’une majorité de sénateurs pensaient tout bas. Il est vrai qu’ils pouvaient tous s’attendre à être mis à contribution pour le versement d’une telle somme.

        

        
          
            La disgrâce de Stilicon
          

          Pensant avoir de nouveau les mains libres pour réaliser ses projets, Stilicon repartit pour Ravenne afin d’apporter la réponse impériale positive aux envoyés d’Alaric. Honorius voulut lui emboîter le pas, officiellement pour inspecter les troupes stationnées au nord de l’Italie, peut-être en fait pour retrouver son refuge du bord de l’Adriatique sur les conseils de Séréna, sa cousine et belle-mère, épouse de Stilicon. C’est alors que des dissensions commencèrent à se manifester entre Stilicon, qui souhaitait voir l’empereur rester à Rome, et Honorius, qui avait jusqu’alors fait preuve de docilité à son égard. Elles s’aggravèrent quand ils apprirent le décès soudain d’Arcadius, à 31 ans, survenu à Constantinople le 1er mai 408. Les deux hommes se rencontrèrent à Bologne pour décider de la conduite à tenir après un tel événement. Honorius n’était en effet plus le cadet de l’empereur qui régnait à Constantinople, il pouvait au contraire prétendre jouer le rôle de tuteur de son neveu Théodose II, âgé seulement de sept ans, et envisageait donc de s’embarquer vers les rives du Bosphore. Or, Stilicon préférait prendre en main lui-même les affaires orientales, en agissant au nom d’Honorius comme il l’avait toujours fait. Alors que l’usurpateur Constantin III régnait encore à Arles, et que les garnisons romaines cantonnées dans la plaine du Pô s’agitaient, il persuada l’empereur de rester en Italie. D’ailleurs, celui-ci n’avait-il pas justifié son départ de Rome par son intention d’inspecter la garnison de Pavie qui s’apprêtait à franchir les Alpes pour combattre Constantin III ?

          Honorius obtempéra mais en tendant une oreille de plus en plus complaisante à tous ceux qui lui conseillaient d’écarter Stilicon. L’empereur était à peine arrivé à Pavie qu’une violente mutinerie éclata, alors qu’il passait les troupes en revue le 13 août 408. Les soldats massacrèrent tous les membres du consistoire, c’est-à-dire tous les dignitaires que le maître des deux milices avait placés à la tête du gouvernement de l’Empire en Occident. Honorius fut épargné mais sortit de l’épreuve terrifié et complètement soumis aux adversaires de Stilicon. Quant à ce dernier, il ne dut sa survie qu’à son absence, car il se trouvait encore à Bologne. Ce répit fut cependant de courte durée : réfugié dans une église de Ravenne, il accepta la sentence de mort prononcée par l’empereur et fut décapité par un certain Héraclien le 22 août. Toutefois, son fils Eucher, âgé de 19 ans, réussit à se réfugier à Rome auprès de sa mère Séréna.

          Stilicon avait consigné dans les villes de garnison les familles des soldats barbares fédérés par mesure de sécurité. Le défunt maître des deux milices pensait ainsi s’assurer de la loyauté de ces supplétifs. Malgré cette mesure, une foule de femmes et d’enfants fut impitoyablement massacrée par les troupes romaines. Trente-mille fédérés, accompagnés des survivants du carnage cherchèrent alors refuge auprès d’Alaric. Certains se regroupèrent également autour de Sarus, son ennemi juré depuis qu’il l’avait abandonné après sa défaite à Vérone six ans plus tôt.

          Pour se donner le temps de la réflexion après un tel retournement de situation, Alaric s’était prudemment établi à Virunum, chef-lieu de la province du Norique (aux environs de la ville autrichienne actuelle de Klagenfurt). Loin de céder à la pression de tous ceux qui criaient vengeance contre Honorius, il chercha d’abord à négocier avec le nouveau gouvernement impérial sur la base de l’accord conclu avec Stilicon, mais en modérant ses revendications. La nouvelle ambassade envoyée à Honorius proposait que les Wisigoths se retirent encore plus à l’est en Pannonie (dans la Hongrie actuelle), moyennant une somme d’argent inférieure aux 4 000 livres d’or promises par Stilicon, mais que nos sources ne précisent malheureusement pas. Alaric souhaitait en outre, conformément aux usages diplomatiques, que l’accord fût garanti par un échange d’otages. Il indiquait même les noms des personnalités romaines qu’il souhaitait recevoir, ce qui prouve sa parfaite connaissance des milieux dirigeants de l’Empire. Parmi eux, figurait le jeune Aetius, alors âgé de 18 ans, futur vainqueur d’Attila aux champs catalauniques. Honorius rejeta ses propositions, sans pour autant se préparer sérieusement à le combattre, puisqu’il plaça des incompétents notoires à la tête de l’armée d’Italie pour remplacer les officiers autrefois désignés par Stilicon. Plus rien ne pouvait empêcher Alaric d’envahir à nouveau l’Italie.

        

        
          
            La statégie d’Alaric tire parti de l’indolence d’Honorius
          

          À la différence d’Honorius, Alaric prit soin de renforcer son armée en appelant en renfort son beau-frère Athaulf, qui avait à ses ordres une troupe de Huns et de Goths. À la tête de l’avant-garde, Alaric franchit le col de Tarvisio pour arriver en Vénétie, entre la fin du mois de septembre et le début du mois d’octobre 408. Sans chercher à s’emparer d’Aquilée, il prit, à marche forcée, la direction du sud. Il savait que la plaine du Pô était défendue par de nombreuses garnisons.

          
            
              
                L’importance des villes
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              Depuis les réformes militaires de Constantin, les troupes relevant des maîtres des milices étaient souvent installées dans les villes afin d’être plus facilement ravitaillées, en étant rapprochées des plus importants lieux de production. La défense des villes était devenue une priorité au IVe siècle dans l’ensemble du monde romain. Confronté à des guerres le plus souvent défensives, l’Empire cherchait à protéger son territoire des agressions extérieures et des révoltes internes. Dans ce contexte, la ville, lieu d’accumulation de richesses et point d’appui militaire, devint un enjeu stratégique majeur. L’hébergement et l’approvisionnement des soldats ont ainsi favorisé l’émergence de futures grandes métropoles telles que Milan.

            

          

          Honorius apprit la nouvelle de l’invasion à Milan. Alaric pouvait particulièrement redouter l’armée stationnée à Pavie, qui n’était pas encore partie en Gaule combattre l’usurpateur Constantin III.

          Après avoir traversé le Pô et atteint Bologne, il renonça donc à s’emparer de Ravenne, où l’empereur avait couru se réfugier. Il mesurait les difficultés d’un assaut à travers les marais et la lagune qui entouraient la ville. Son objectif n’était donc pas la résidence impériale du moment, mais la capitale éternelle de l’Empire : Rome. Même si elle ne représentait plus un enjeu stratégique essentiel, la ville conservait une très forte dimension symbolique. En assiégeant Rome, Alaric avait l’intention de frapper les esprits, de faire céder Honorius et d’offrir des perspectives de butin extraordinaire à ses guerriers. Comme pour leur en donner un avant-goût, il pilla toutes les villes qu’il trouva sur son chemin à partir de Rimini. C’est ainsi qu’il arriva aux portes de Rome au début du mois de novembre 408.

        

        
          
            Rome, ville vulnérable
          

          Depuis presque 40 ans, la ville était défendue par une enceinte élevée par l’empereur Aurélien sur un périmètre de 18 kilomètres. La précédente invasion de l’Italie par Alaric avait déjà conduit Stilicon à surélever cette muraille dont la hauteur atteignait désormais 8 à 10 mètres, à protéger les portes en construisant de nouvelles tours et à couvrir le chemin de ronde. Mais, le problème consistait justement à garnir ce chemin de ronde. Depuis sa victoire au pont Milvius, presque un siècle plus tôt, Constantin avait dissous les cohortes prétoriennes et créé une nouvelle garde impériale. Attachés à la personne du prince, ces soldats étaient absents de Rome quand celui-ci résidait ailleurs. Le reste de la garnison de Rome, établie par Auguste, avait été peu à peu démantelé pendant le siècle qui suivit. Après les neuf cohortes prétoriennes, les sept cohortes de vigiles et les trois cohortes urbaines, d’au moins 1 000 hommes chacune, disparurent à leur tour entre 364 et 379. Les dépenses militaires de l’État étaient ainsi réorientées vers la défense des frontières. Quant au maintien de l’ordre et à la lutte contre les incendies, ils étaient désormais assumés respectivement par des employés de la préfecture de la Ville et par des représentants des différents corps de métier. La direction de l’administration de Rome était en effet toujours exercée par un sénateur de rang consulaire, portant le titre de préfet de la Ville et nommé par l’empereur. Dans une ville d’au moins 700 000 habitants, ils n’étaient sans doute pas plus de 4 500 fonctionnaires affectés à des missions de police et cantonnés dans l’ancien camp des cohortes urbaines, au nord du Champ de Mars. Comme ils avaient déjà souvent bien du mal à réprimer les émeutes, on les imagine mal repousser les guerriers d’Alaric…

          Malgré la supériorité numérique écrasante des assiégeants, le mur d’Aurélien offrait néanmoins une protection rassurante pour les Romains, car les Wisigoths maîtrisaient mal la poliorcétique, l’art de prendre les villes, et tous les stratagèmes de la guerre de siège. Cependant, Alaric connaissait parfaitement la principale vulnérabilité de Rome : le ravitaillement de sa population, qui reposait, pour l’essentiel, sur des importations de céréales, transportées par bateaux, depuis la Sicile et surtout l’Afrique du Nord, principal grenier à blé de la ville. 200 000 habitants bénéficiaient encore de distributions de rations gratuites de pain et 300 000 de viande de porc. Quant au vin, il était vendu à un prix modique. La responsabilité de l’approvisionnement incombait toujours à la préfecture de l’annone, dont le premier titulaire avait été désigné par Auguste. Pour affamer la population, il suffisait donc de couper les communications terrestres et fluviales entre Rome et Portus, sur la rive nord de l’estuaire du Tibre, la ville d’Ostie étant alors ensablée. Alaric est arrivé au bon moment : les dernières cargaisons avaient été déchargées et les denrées engrangées dans les entrepôts du port à la mi-octobre, avant l’interruption de la navigation en Méditerranée pendant la saison d’hiver, qui durait en fait jusqu’à la mi-avril. Il peut donc à la fois ravitailler ses troupes, car pendant un siège, la faim peut aussi guetter les assiégeants, et faire pression sur le préfet de la Ville et le Sénat, confrontés aux émeutes d’une population affamée.

          Avant même que la famine ne soit ressentie par les habitants, la plus grande confusion règne à Rome, qui subit encore les contrecoups de l’épuration frappant les partisans de Stilicon. Le comte des biens privés, Héliocrate, est venu procéder aux confiscations des biens de tous les partisans de l’ancien maître des deux milices.

          Dans le palais du Palatin réside Galla Placidia, demi-sœur d’Honorius âgée d’une vingtaine d’années. Théodose avait en effet épousé en secondes noces Galla, sœur de Valentinien II morte en couches en 394. Le sang de Valentinien Ier coule donc dans les veines de cette princesse et la distingue de ses deux demi-frères Arcadius et Honorius. D’autres femmes de la précédente dynastie, comme Læta, veuve de l’empereur Gratien et Tisaménè, mère de celle-ci, vivent d’ailleurs toujours à Rome aux frais du trésor impérial. Le Sénat de Rome participe à son tour aux règlements de comptes et se réunit alors que la ville est investie.

          L’encerclement de la ville ne fait qu’ajouter à la confusion, à tel point que les Romains semblent d’abord douter de l’identité des soldats qui se trouvent à leurs portes. S’agit-il bien d’Alaric ou de partisans de Stilicon ? Pour en avoir le cœur net, une ambassade se rend auprès des assiégeants, sous la conduite de l’ancien préfet de la Ville, Basile, et d’un haut fonctionnaire appelé Jean, qui connaissaient Alaric et pourraient donc vérifier s’ils avaient bien affaire à lui. Cette incertitude des assiégés suggère qu’il n’est alors pas toujours facile de distinguer les soldats romains des Barbares.

          
            
              
                Les similitudes entre les Romains et les Barbares
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              Les soldats romains ne sont plus équipés comme ceux qui figurent pour l’éternité en pleine gloire sur la colonne Trajane. Plus de deux siècles d’affrontements entre Romains et Barbares ont produit ce que nous appellerions aujourd’hui des « transferts de technologie », dans les deux sens. Toujours casqué, le soldat romain porte désormais des braies et des chaussures fermées à la place des sandales. Son bouclier s’est arrondi, son épée s’est allongée et élargie, même si les armes de jet, lances et flèches, sont privilégiées. La cotte de mailles est toujours en usage surtout pour équiper la cavalerie cuirassée bardée de fer de la tête du cavalier aux sabots de sa monture. Les Wisigoths manient également l’arc et la lance, mais portent plus rarement la cuirasse et le casque. Toutefois, la principale différence tient à l’absence d’artillerie chez les Barbares, qui les prive de toute possibilité de prendre d’assaut une ville, faute de catapulte, de baliste ou de tour de siège.

            

          

        

        
          
          
            Le début de la famine à Rome
          

          En s’emparant de Portus, Alaric a-t-il protégé ses troupes de la famine qui, on l’oublie souvent, menace autant les assiégeants que les assiégés quand le siège se prolonge, d’autant plus que les Wisigoths sont accompagnés de femmes et d’enfants. Or, faute de pouvoir tenter réellement un assaut, Alaric ne peut compter que sur une guerre d’usure. C’est la raison pour laquelle il se montre plus exigeant qu’avant son entrée en Italie : il réclame 5 000 livres d’or, 30 000 livres d’argent, 3 000 livres de poivre, 4 000 vêtements de soie, 3 000 peaux teintées de pourpre, et ne paraît guère intimidé quand les émissaires lui affirment que les habitants sont prêts à se battre.

          Néanmoins, les Romains sont paradoxalement rassurés en apprenant qui les assiège. Ils se persuadent en effet qu’Honorius ne tardera pas à envoyer une armée de secours qui contraindra Alaric à lever le siège. Comment l’empereur, qui a encore célébré un triomphe l’année précédente, pourrait-il tolérer que des Barbares s’emparent de la ville, ce qui n’est pas arrivé depuis plus de 700 ans ? Il suffirait en effet d’envoyer vers le sud l’armée de Pavie qui doit partir vers l’ouest combattre l’usurpateur Constantin III en Gaule. Mais les jours passent et les Romains ne voient personne arriver… Peu à peu, la disette devient famine. Les rations de pain distribuées gratuitement sont réduites d’abord de moitié, puis des deux tiers. Finalement, toutes les distributions de nourriture cessent. La veuve de Gratien, Læta, et sa mère Tisaménè se distinguent alors par leur charité en partageant avec le plus grand nombre les provisions qu’elles recevaient en vertu de leur appartenance à la famille impériale. Mais, la générosité de quelques nobles personnages ne peut compenser l’absence de ravitaillement et les épidémies, corollaires habituels de la famine, frappent à leur tour les habitants affaiblis par le manque de nourriture. Alors que les décès se multiplient, il n’est plus possible de sortir pour enterrer les morts dans les nécropoles qui longent les voies partant de la ville. Il est vrai que les chrétiens avaient commencé à inhumer leurs défunts près des églises qui abritaient des tombes ou des reliques de martyrs et de saints susceptibles de leur servir d’intercesseurs pour accéder au paradis. Bientôt la place manque, les corps s’entassent en plein air et l’odeur devient insupportable. Il se murmure même que certains habitants, poussés par le désespoir, se livreraient au cannibalisme. Tant de rumeurs invérifiables circulent dans la ville assiégée !

          
            
              
                Le chevauchement des cultes
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              Le préfet de la Ville, Gabinius Barbarus Pompeianus, désespérant de recevoir des renforts militaires d’Honorius qui vient de le désigner, prête l’oreille à ceux qui lui conseillent de consulter les haruspices, ces prêtres étrusques spécialisés dans l’examen des animaux sacrifiés et l’interprétation des prodiges. Ils auraient en effet permis de détourner les Barbares de Narni en Ombrie. Le préfet, païen, se laisse facilement convaincre, mais il préfère se couvrir en sollicitant l’avis de l’évêque de Rome Innocent Ier. Certes, celui-ci ne porte pas encore le titre de pape, mais il s’efforce d’affirmer sa suprématie de l’Église de Rome sur les autres sièges épiscopaux. Même s’ils ne partagent pas les mêmes croyances, l’évêque et le préfet sont tous deux issus de grandes familles romaines et prêts à des compromis pour préserver la ville du pillage. Innocent Ier accepte la consultation des haruspices à condition qu’elle demeure secrète. Mais ceux-ci exigent au contraire une cérémonie publique sur le Capitole avec la participation de tous les sénateurs. C’est inacceptable pour Innocent Ier et Gabinius Barbarus Pompeianus préfère céder à Alaric plutôt que de prendre le risque d’ajouter au siège des rixes entre chrétiens et païens dans les rues de Rome.

            

          

        

        
          
          
            Rome lourdement rançonnée
          

          La répartition de la rançon exigée par Alaric entre les plus riches Romains est confiée à un spécialiste : l’ancien comte des largesses sacrées, Junius Quartus Palladius. À ce titre, il était chargé de recevoir les amendes versées au trésor impérial, de verser les soldes des troupes et d’effectuer les distributions au nom de l’empereur, de contrôler les ateliers, ainsi que les monopoles impériaux. Mauvaise volonté des contribuables ? Rapacité du fisc durant les années précédentes ? Palladius doit rapidement se rendre à l’évidence : le compte n’y est pas. Alors, on dépouille les statues des dieux de leurs bijoux, on en envoie même certaines à la fonte pour réunir la quantité d’or et d’argent nécessaire : autant de sacrilèges qu’il faudra un jour expier selon les tenants des cultes traditionnels. Toutefois, les biens des chrétiens ne sont pas épargnés non plus. Le préfet Gabinius Barbarus Pompeianus propose ainsi au Sénat de confisquer les propriétés de Pinianus et de Mélanie, un couple de chrétiens richissimes qui avait quitté Rome pour l’Afrique, pour les caisses vidées par les exigences d’Alaric. Le temps passé à collecter les fonds aggrave encore la famine au point que le mécontentement populaire éclate la veille du jour où le Sénat doit lui donner son accord. Violemment pris à partie par les émeutiers, le préfet est massacré en plein Forum.

        

        
          
            La rançon payée, Alaric quitte Rome
          

          Même si Honorius paraît se désintéresser du sort de la Ville éternelle, il est tenu informé du contenu des négociations, d’autant plus qu’Alaric réclame également des otages pour garantir le respect de l’accord et propose toujours de mettre ses troupes à la disposition de l’empereur. Il n’est certes plus question de s’en prendre au jeune Théodose II qui règne à Constantinople et dont son oncle Honorius se veut le tuteur bienveillant.

          Mais ne pourrait-on pas envoyer Alaric combattre l’usurpateur Constantin III en Gaule ? Honorius ayant donné son accord de principe aux négociations conclues à Rome, Alaric reçoit la rançon et se retire en Étrurie au mois de décembre. Le rétablissement des communications fluviales entre Portus et Rome représente un immense soulagement pour les habitants qui peuvent à nouveau s’approvisionner. Toutefois, quelques-uns d’entre eux sont attaqués par des Wisigoths restés aux abords de la ville. Alaric est ainsi confronté à la difficulté de maîtriser ses troupes, désormais grossies par l’afflux de plusieurs milliers d’esclaves qui ont profité de l’ouverture des portes pour fuir. C’est peut-être une clé pour comprendre son départ pour l’Étrurie, alors qu’Honorius n’a pas encore satisfait toutes ses exigences, en particulier la désignation d’otages. Il prend certainement conscience que le siège peut se transformer en piège. La perspective d’un butin exceptionnel pourrait en effet rendre incontrôlable une armée poussée par l’appât du pillage. Même si la ville n’est pas réellement défendue, il sait aussi qu’une fois la muraille franchie, ses guerriers risquent de devoir mener des combats de rue éprouvants et que l’occupation d’une agglomération aussi peuplée pourrait se retourner contre eux. N’est-ce pas ce qui était arrivé au Goths de Gaïnas à Constantinople dix ans plus tôt ? À partir de ce moment, se joue entre Alaric et Honorius une pièce de théâtre qui pourrait s’intituler La prise de Rome n’aura pas lieu.

        

        
          
          
            Honorius tente une riposte contre Alaric
          

          Au début de l’année 409, arrivent à Ravenne des émissaires de Constantin III qui proposent un compromis à Honorius. Alors que l’empereur d’Arles étend son emprise sur l’Hispanie, patrie de Théodose, Honorius, toujours célibataire et dépourvu d’héritier, répond à leur demande. En envoyant un manteau impérial à Constantin III, il cesse manifestement de le considérer comme un usurpateur et paraît même vouloir partager le pouvoir avec lui. A-t-il pris cette décision afin de se retourner plus facilement contre les Wisigoths ? De fait, les jours passent sans que les dernières clauses de l’accord conclu avec Alaric, en particulier la livraison d’otages désignés par l’empereur, soient exécutées. Craignant un nouveau revirement d’Honorius, le Sénat dépêche une nouvelle ambassade à Ravenne pour obtenir gain de cause. Honorius ne se laisse pas convaincre, mais désigne curieusement deux de ces ambassadeurs à des postes de confiance : Cécilien, promu préfet du prétoire d’Italie, et Attale, comte des largesses sacrées. La suspension de l’application de l’accord avec Alaric obéit à une certaine logique. En janvier-février 409, l’empereur choisit en effet de sortir de sa torpeur pour tenter une riposte militaire. Il ordonne à six corps d’élite de prendre la direction de Rome. Il s’agit de cunei (« coins »), c’est-à-dire d’unités de cavalerie, stationnées en Dalmatie, mais qui avaient vraisemblablement été déplacés à Pavie, dans la perspective d’éventuelles opérations militaires contre Constantin III. Sa reconnaissance par Honorius rend ces troupes disponibles contre Alaric. Elles comptabilisent 6 000 hommes au total. Cela peut paraître bien peu face aux forces d’Alaric, qui réunissent au moins 40 000 hommes. Mais, il s’agit de soldats professionnels, bien entraînés et équipés, placés sous les ordres d’un officier de valeur nommé Valens. Sous-estimant peut-être son adversaire, Valens fonce vers Rome sans prendre la peine d’emprunter des chemins détournés pour surprendre Alaric. Il suffit à ce dernier de guetter l’arrivée des cavaliers pour fondre sur eux et faire un carnage. Moins d’une centaine en réchappe, tandis que Valens et le comte des largesses sacrées Attale parviennent à se réfugier à l’abri du mur d’Aurélien. Cette déroute a pour conséquence de faire revenir Alaric aux portes de la ville. Cette fois-ci, tout laisse à penser que la prise de Rome aura bien lieu.

        

        
          
          
            De nouvelles négociations
          

          Alaric presse son beau-frère Athaulf de venir le rejoindre et c’est en vain qu’Olympius, maître des offices d’Honorius et le plus haut dignitaire du consistoire, essaie de l’arrêter à Pise. Néanmoins, en permettant à une nouvelle ambassade de partir de Rome pour conjurer Honorius de se montrer plus conciliant, Alaric donne de nouveau l’impression de reculer à l’idée de prendre Rome. Il fait même escorter les ambassadeurs par une troupe de Barbares de manière à s’assurer qu’elle atteindra son but. L’évêque de Rome, Innocent Ier, fait aussi partie du voyage et c’est d’ailleurs la première fois que l’on voit un pape jouer un rôle diplomatique, 40 ans avant la fameuse rencontre entre Léon Ier et le roi des Huns Attila. Honorius, qui partageait la même piété que son père à défaut de ses qualités militaires, est-il ébranlé par la présence d’Innocent Ier ? Ou bien les eunuques qui exercent les fonctions de chambellan à la cour impériale le mettent-ils en garde contre les impasses de la stratégie d’affrontement avec Alaric ? Toujours est-il qu’en mars, Olympius est renvoyé et prend la fuite en Dalmatie. On voit alors d’anciens proches de Stilicon rentrer en grâce. C’est en particulier le cas du nouveau préfet du prétoire d’Italie, Jovius, qui connaissait bien Alaric et avait même entretenu des relations cordiales avec lui. Un coup d’État maquillé en mutinerie à Ravenne permet à Jovius de prendre le contrôle du gouvernement avec l’appui du comte des domestiques Allobic, qui a sous ses ordres un corps d’officiers habilités à remplir toutes sortes de missions. Tandis qu’à Rome, le comte des largesses sacrées Attale est promu préfet de la Ville par Honorius, les relations avec Alaric pourront-elles reprendre sur la base qui avait été établie par Stilicon avant sa chute et les Romains échapper ainsi à une nouvelle famine ?

          De fait, Jovius ouvre rapidement à Rimini de nouvelles négociations avec Athaulf et Alaric. Ce dernier réclame désormais un versement annuel d’or, des rations de blé et surtout la possibilité de s’établir avec ses troupes et tous ceux qui l’ont rejoint en Vénétie, en Norique et en Dalmatie. C’est la première fois qu’il réclame des terres à cheval sur l’Italie et ses provinces limitrophes au nord-est. Conscient du caractère exorbitant d’une telle demande, Jovius joint à la lettre officielle adressée à Honorius pour lui faire part des revendications d’Alaric une missive privée dans laquelle il lui suggère de nommer le chef des Wisigoths maître des deux milices afin qu’il rabatte ses prétentions territoriales. Mais, il est pris au dépourvu par la réponse de l’empereur, qui refuse d’attribuer quelque commandement militaire que ce soit à Alaric. Celui-ci, furieux d’être traité ainsi, rompt et les négociations et marche à nouveau sur Rome. Quant à Jovius, il se résigne à l’affrontement. Toutefois, connaissant la versatilité d’Honorius, il fait jurer à l’empereur et à tous ceux qui exercent le pouvoir à Ravenne depuis le coup d’État de ne jamais conclure la paix avec Alaric. Il espère ainsi échapper au sort de Stilicon et d’Olympius.

          Faut-il alors s’étonner de voir Alaric solliciter pendant l’été les évêques italiens pour qu’ils intercèdent auprès d’Honorius ? Cette nouvelle tentative de médiation se comprend néanmoins si l’on se souvient que le chef des Wisigoths est conscient des risques qu’il court lui-même en assiégeant Rome. Comment garder le contrôle des troupes hétéroclites qui le suivent ? Ce n’est pas un hasard s’il insiste auprès des évêques sur les destructions irrémédiables susceptibles de défigurer une ville dont il reconnaît lui-même la magnificence. Il se dit prêt à se contenter d’un établissement dans le Norique en jouant le rôle que les empereurs ont toujours confié aux barbares installés aux frontières : la protection des confins du monde romain contre les incursions étrangères. Cependant, plus personne à Ravenne ne peut prendre le risque d’accepter. En effet, dans le climat de défiance qui règne à la cour, le premier dignitaire soupçonné de pactiser avec Alaric serait assuré d’y perdre sa place, sinon sa tête.

        

        
          
            Le retour d’Alaric devant Rome
          

          De retour devant Rome, Alaric procéda exactement comme l’année précédente. Il coupa les vivres à la ville en s’emparant de Portus, sans doute à la mi-octobre 409. Mais, le changement tient à l’état d’esprit des Romains et plus particulièrement des sénateurs. Ceux-ci savent désormais qu’ils ne peuvent rien attendre d’Honorius, même si on parle de mercenaires huns que l’empereur chercherait à recruter en Pannonie (dans l’actuelle Hongrie) et des renforts que Constantin III, peut-être flatté par le manteau qu’il avait reçu, aurait promis d’envoyer. La lenteur de ces hypothétiques préparatifs militaires laisse largement le temps à une majorité des habitants de la Ville éternelle de mourir de faim… La solution consiste donc à trouver un accord avec Alaric sans en référer à Ravenne, de façon à ce qu’une fois de plus, la prise de Rome et son cortège annoncé de désolations n’aient pas lieu. Cela tombe bien : Alaric se trouve dans les mêmes dispositions. Puisqu’aucun accord n’est plus envisageable avec Honorius, le chef des Wisigoths décide de négocier avec un autre empereur, à sa dévotion. C’est d’autant plus facile qu’il tient à sa merci le Sénat, qui compte en nombre des prétendants potentiels au pouvoir suprême. Le choix d’Alaric se porte sur le nouveau préfet de la Ville, Attale, qui a fait preuve de bonne volonté en participant aux ambassades dépêchées à Ravenne pour convaincre Honorius de traiter avec les Wisigoths. Il a en plus une certaine expérience des questions financières après son passage, certes bref, à la direction de la caisse des largesses sacrées. Cela ne gâte rien du point de vue des Wisigoths, qui attendent encore l’or et l’argent promis par les Romains. Dès la fin du mois d’octobre ou au début de novembre au plus tard, Alaric assied Attale sur le trône et lui fait revêtir le manteau pourpre. Rome valant bien une messe, le nouvel empereur, païen, se convertit au christianisme, mais dans sa version arienne qui avait la préférence des Goths.

          Seules quelques nobles familles chrétiennes, comme les Anicii, y trouvaient à redire. Quant à Innocent Ier, demeuré auprès d’Honorius à Ravenne, il était dans l’incapacité de se faire entendre. À peine baptisé, le nouvel empereur entre encore davantage dans le jeu d’Alaric en désignant un préfet du prétoire d’Italie et un préfet de la Ville. Installé sur le Palatin, il comble tous les vœux de celui qui l’a fait empereur en le nommant maître des milices, le grade que le chef des Wisigoths convoite depuis si longtemps. Alaric doit néanmoins accepter de voir désigner maître de cavalerie Valens, le commandant rescapé des cavaliers dalmates qu’il avait vaincus quelques mois auparavant. Quant à Athaulf, il est promu comte des domestiques.

          L’Empire romain avait déjà connu de multiples usurpations, mais plutôt à ses marges. En effet, il était déjà arrivé que des provinciaux et des soldats, confrontés à des envahisseurs et s’estimant abandonnés par les empereurs régnant à Rome, choisissent de proclamer empereur le commandant de la garnison qui assurait la défense de la province. C’est d’ailleurs ainsi que l’usurpateur Constantin III avait pris le pouvoir en Bretagne d’abord, en Gaule ensuite et jusqu’en Hispanie. Cette fois, c’est au cœur du monde romain qu’un usurpateur s’empare du pouvoir. Mais, c’est la même logique qui est à l’œuvre : abandonnés par Honorius, les Romains se tournent vers un autre empereur plus proche d’eux et plus à même de les protéger de la faim et du pillage. La stratégie d’Alaric témoigne donc de sa parfaite connaissance des enjeux de la politique romaine. À la différence de Fritigern, le vainqueur d’Andrinople, il appartient à une génération qui a grandi dans l’Empire et il y est devenu un homme politique (presque) comme les autres. Il a su habilement faire converger ses propres intérêts avec ceux de l’aristocratie sénatoriale qui voit dans la proclamation d’Attale un moyen de rappeler à Honorius combien il a eu tort de négliger le poids politique du Sénat. Quant aux habitants de Rome, ils ne peuvent que se réjouir d’avoir de nouveau un empereur entre leurs murs.

        

        
          
            Les tensions entre Alaric et le nouvel empereur
          

          L’installation d’un empereur à Rome représente pour la population une garantie contre la famine. Encore fallait-il qu’après la réouverture de la navigation en Méditerranée, à partir de la mi-avril, les cargaisons de blé continuent à être livrées à Portus. Le sort de l’alliance entre Alaric et le Sénat se trouve donc entre les mains du comte d’Afrique Héraclien, placé à la tête de la garnison de cette province par Honorius pour avoir participé à l’exécution de Stilicon. Alaric suggère donc à Attale d’envoyer une armée wisigothique prendre le contrôle du grenier à blé de Rome de l’autre côté de la Méditerranée. C’est à ce moment qu’apparaissent les premières divergences entre les deux partenaires. Comme beaucoup de sénateurs propriétaires de grands domaines africains, Attale peut craindre de faire entrer les Barbares dans une province prospère jusqu’alors préservée par les invasions. Il préfère en outre que les Wisigoths demeurent en Italie pour soutenir ses prétentions contre Honorius. Il entraîne donc Alaric dans un nouveau siège de Ravenne, où le fils de Théodose, suspendu au choix d’Héraclien, est prêt à prendre le large vers Constantinople. Il envoie toutefois à Rimini en négociateur le préfet du prétoire d’Italie Jovius, qui entame un double jeu entre les deux empereurs rivaux pendant des pourparlers qui s’éternisent entre la fin de l’année 409 et début de 410. Attale propose alors non pas d’expédier Honorius auprès de son neveu, mais de le reléguer dans une île lointaine.

          Au début du printemps de l’année 410, débarquent à Ravenne 4 000 soldats entraînés et équipés envoyés en renfort par Théodose II, tandis qu’en Afrique, Héraclien, resté loyal envers Honorius, décide de détourner les convois de blé destinés à Rome vers Ravenne. Il y envoie également le produit de la fiscalité provinciale, qui représente pour l’empereur légitime l’indispensable nerf de la guerre. Assiéger une ville aussi fortement défendue et aussi bien ravitaillée n’a désormais plus aucun sens pour Alaric et Attale, qui retournent à Rome, où la famine sévit de nouveau. Cette fois, elle frappe autant les habitants que les troupes d’Alaric, qui ne peuvent pas compter sur les provisions engrangées à Portus puisque les convois n’y arrivent plus. Une foule affamée manifeste bientôt bruyamment sa détresse au Circus Maximus. Dans ces conditions, Jovius, toujours louvoyant, n’a guère de mal à convaincre Alaric qu’il a joué le mauvais cheval en misant sur Attale. Alors que celui-ci repart pour Rimini au début de l’été pour d’hypothétiques négociations avec Honorius, Alaric lui emboîte le pas. Mais il s’est auparavant assuré de la personne de Galla Placidia, la demi-sœur d’Honorius qui résidait toujours sur le Palatin. Celle-ci, traitée avec les plus grands égards, va désormais lui servir d’otage.

          Arrivé aux portes de Rimini, Alaric dépouille Attale de son diadème et de son manteau pourpre, qu’il envoie à Ravenne en gage de sa bonne volonté. Comme Galla Placidia, le prince déchu et son fils deviennent les otages d’Alaric, aux yeux duquel il n’y a plus qu’un seul empereur légitime en Occident : Honorius. Tous deux possèdent désormais suffisamment de cartes en main pour conclure enfin un accord équilibré qui écartera définitivement de Rome le spectre de la famine. C’est sans compter avec un nouveau coup du sort qui met sur la route d’Alaric et d’Athaulf partis à la rencontre d’Honorius, leur ennemi intime Sarus, qui écume alors la région avec ses 300 bucellaires, qui lui servent de garde rapprochée. Cette milice privée s’en prend violemment à l’escorte d’Alaric et d’Athaulf. Convaincus d’être tombés dans un nouveau traquenard tendu par le retors Honorius, les deux hommes rompent les négociations et reprennent la direction du sud. Ils avaient d’autant plus de raisons de le croire, qu’Honorius fait de Sarus un maître des milices : la prise de Rome aura bien lieu.

        

        
          
          
            L’entrée d’Alaric dans Rome
          

          Alaric engage ce troisième siège de Rome dans les pires conditions : ses troupes nombreuses ne peuvent trouver de subsistance ni dans les greniers du port ni dans le Latium, ravagé depuis bientôt deux ans par la soldatesque de chaque camp. Néanmoins, le siège ne s’éternise pas et le 24 août, Alaric pénètre dans la ville à la tête de ses guerriers par le nord, en franchissant la porte Salaria, en suivant l’antique route du sel qui longeait la vallée du Tibre. Il est certain que cette rapidité n’est pas due à un assaut, dont les Wisigoths n’avaient pas les moyens. Il est aujourd’hui bien difficile de savoir s’ils eurent recours à la ruse ou à la trahison.

          Selon la première version, Alaric, tel les Grecs devant Troie, aurait feint de se retirer en laissant en gage 300 jeunes guerriers. Quelques jours plus tard, conformément à un plan établi antérieurement, ceux-ci profitent de la canicule estivale qui a vidé les rues pour se rassembler et attaquer les gardiens de la porte Salaria, qu’ils ouvrent à leurs compatriotes. Cette histoire ressemble certes un peu trop à celle du cheval de Troie pour ne pas susciter l’interrogation du lecteur… Toutefois, même si certains détails peuvent être mis en doute, il est assez vraisemblable que pendant les deux années précédentes, qui ont vu Alaric aller et venir dans les environs de Rome et même y entrer lors de la proclamation d’Attale, des complicités aient pu se nouer avec des habitants. On a vu des esclaves le rejoindre, ne peut-on imaginer des Barbares s’installer dans une ville que certains riches habitants avaient désertée pour se réfugier dans des provinces plus sûres où ils possédaient des propriétés ? L’existence d’une cinquième colonne dévouée à Alaric à l’intérieur du mur d’Aurélien n’a donc rien d’invraisemblable.

          La seconde version n’est donc pas si éloignée de la première. Elle met en scène une noble dame chrétienne de la famille des Anicii, Anicia Faltonia Proba : émue par les souffrances du petit peuple de Rome éprouvé par la famine, elle aurait ordonné à sa nombreuse domesticité d’ouvrir de nuit la porte Salaria aux Wisigoths.

          Faut-il y voir une rumeur colportée par des familles rivales ? Tout en ayant désapprouvé l’usurpation d’Attale, un païen converti à l’arianisme, les très catholiques Anicii avaient la réputation d’être plutôt conciliants avec les Barbares. Cette accusation est nourrie encore aujourd’hui par les prospections archéologiques qui n’ont relevé aucune trace de destruction sur le site de la somptueuse demeure des Anicii sur la colline du Pincio, dans les anciens jardins de Lucullus. Doit-on en conclure qu’Alaric aurait ordonné d’épargner la propriété de celle qui lui avait offert les clés de la ville ? On est d’autant plus tenté de le croire que cette propriété fut confisquée par le fisc impérial après le départ des Wisigoths. Mais, n’oublions pas qu’une ville qui regorge de richesses et d’œuvres d’art peut être pillée de fond en comble sans être pour autant systématiquement détruite et incendiée, du moins sans que les traces de destruction soient parfaitement perceptibles 1 500 ans plus tard.

        

        
          
            L’itinéraire des Wisigoths dans Rome
          

          Depuis la porte Salaria, la villa des Anicii se trouve sans aucun doute sur le chemin des Wisigoths dont on peut assez bien reconstituer l’itinéraire. Juste à côté de la porte Salaria, les anciens jardins de Salluste sont ravagés par les Barbares, qui écrasent toute velléité de résistance en mettant le feu au quartier. Quelques témoignages suggèrent que cette ancienne résidence impériale ne se releva jamais de ses cendres.

          
            
              
                Les témoignages des contemporains du sac
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              Même si ce sac de Rome frappa les contemporains, ils en ont laissé assez peu de descriptions précises. Leurs témoignages oscillent généralement entre l’évocation apocalyptique et la relativisation. Les païens ont insisté sur les dévastations des Barbares qui causèrent l’abandon des cultes traditionnels, tandis que certains chrétiens ont plutôt souligné le respect des lieux saints par les envahisseurs. On peut être sûr qu’Alaric avait donné des consignes précises à ses troupes, pour limiter les destructions anarchiques. Mais, comme il le craignait lui-même, il a le plus grand mal à contenir des hommes qui erraient depuis des années à la recherche de subsistance en Italie et ailleurs…

            

          

          Depuis les jardins de Salluste, les Wisigoths descendent les pentes du Quirinal en fonçant vers le sud, vers les forums. Au passage, ils pillent les maisons les plus opulentes établies de préférence au sommet des collines, où l’air est plus sain. Ils dépouillent également certains monuments publics, en particulier les thermes, ces « palais du peuple » aux décors somptueux que tout un chacun pouvait fréquenter pour un prix modique.

          Au pied du Quirinal, les Barbares se divisent en plusieurs bandes semant toutes la terreur, le feu et la désolation. Certains barbares prennent la direction du Champ de Mars, mais c’est évidemment le cœur de la ville qui suscite le plus de convoitise. Les œuvres d’art ornant le forum de la Paix, siège de la préfecture de la Ville depuis le règne de Vespasien qui l’a édifié, représentent autant de proies offertes aux envahisseurs. On peut ensuite assez bien suivre leurs traces sur le vieux Forum républicain, où des monnaies fondues sous l’effet de l’incendie ont été retrouvées enchâssées dans le pavement de la magnifique basilique Æmilia. La curie, lieu de réunion du Sénat subit le même sort. Le très lourd contentieux ayant opposé Alaric et le Sénat explique vraisemblablement l’acharnement des Wisigoths dans ce secteur. Le gigantesque amphithéâtre flavien, le Colisée, constitue la cible suivante.

          Les Wisigoths ne marchent sans doute pas au hasard. Ils ont pu se familiariser avec la topographie de la ville à l’occasion des négociations passées entre leurs chefs et le Sénat. Et ne sont-ils pas accompagnés d’anciens esclaves fugitifs qui les ont rejoints à l’issue du premier siège ? Ils sont capables d’identifier les sites les plus intéressants à piller. Il est donc assez logique que, depuis le Colisée, ils remontent les pentes d’une autre colline fort prisée par l’aristocratie romaine : le Cælius. En chemin, ils peuvent ainsi piller la magnifique demeure de Pinianus et Mélanie partis en Afrique quelques mois plus tôt. La cathédrale de Rome, actuellement Saint-Jean-de-Latran, est alors à portée de mains. Les ordres d’Alaric sont très clairs : en l’absence de l’évêque Innocent Ier, toujours à Ravenne, les sanctuaires chrétiens doivent impérativement être protégés. Mais son autorité ne résiste pas à la tentation que représente le tabernacle offert par Constantin le Grand au moment de la fondation de l’église. Il est en effet accompagné de dix-huit statues d’argent représentant le Christ, les apôtres et des anges et pesant plus de 600 kilos. On en perd la trace pour toujours…

          L’un des derniers objectifs des Barbares est l’Aventin. Plus de 800 ans ont passé depuis que cette colline était un bastion plébéien. C’est maintenant l’un des plus beaux quartiers de la capitale, mais plus excentré au sud-ouest de Rome. Ses habitants bénéficient donc d’un peu de répit pour dissimuler certains de leurs biens avant l’arrivée des pillards. Les archéologues y ont ainsi découvert des monnaies enfouies que leurs propriétaires n’avaient jamais pu récupérer… Dans sa correspondance, saint Jérôme, qui a recueilli le témoignage de réfugiés repliés en Palestine, évoque le courage de la noble Marcella, qui résista à la brutalité des envahisseurs, sans avouer où elle avait dissimulé ses trésors, mais périt quelques jours plus tard. Il est ensuite plus difficile de suivre la trace des Wisigoths, peut-être quelques-uns franchissent-ils le Tibre. Si c’est le cas, il est certain que la basilique élevée sur le site de la tombe de l’apôtre Pierre au Vatican n’a pas connu le même sort que la cathédrale, car elle fut placée sous la protection d’un peloton de garde. Les consignes d’Alaric y sont ainsi strictement appliquées. Beaucoup d’églises servent donc de refuge pour la population, chrétiens et païens confondus. On raconte même qu’un Goth ayant malencontreusement blessé une femme qui lui résistait ressentit un tel remords qu’il l’amena dans la basilique Saint-Pierre. Cette histoire édifiante ne doit néanmoins pas occulter les nombreuses femmes victimes de viols. Il se dit aussi qu’un chef barbare, sur le point de mettre la main sur des vases en métal précieux, les aurait fait conduire en procession jusqu’au Vatican, en apprenant qu’ils appartenaient au trésor consacré à l’apôtre Pierre.

        

        
          
            Le départ des Wisigoths
          

          Durant trois jours, jusqu’au 27 août, les Romains vivent dans la crainte. Certes, tous les quartiers ne sont pas affectés de la même façon, mais il apparaît clairement qu’Alaric contrôle difficilement les bandes de pillards égayées à travers la ville. C’est probablement la raison pour laquelle le sac ne dure que trois jours. Les chefs wisigoths gardent le souvenir des mésaventures de Gaïnas dix ans plus tôt. Faute d’obtenir d’Honorius un établissement dans une province, Alaric poursuit le projet dont Attale voulait le détourner : un débarquement en Afrique. Chargés de butin, les troupes barbares et tous ceux qui les accompagnent, y compris les otages Attale, son fils et Galla Placidia, quittent Rome par la voie Appia. Mais, une tempête dans le détroit de Messine oblige à reporter l’opération. Ultime coup du sort : Alaric meurt subitement près de Cosenza, alors qu’il s’apprêtait à prendre ses quartiers d’hiver dans la riche Campanie. Il n’avait pas plus qu’une quarantaine d’années. Pour offrir un tombeau à la mesure du chef qui s’était emparé des mausolées d’Auguste et d’Hadrien, on détourne le cours du fleuve Busento. Le secret de l’emplacement d’une tombe où tant de trésors ont été ensevelis avec le défunt est garanti par la mise à mort des captifs qui l’avaient creusée.

        

        
          
            Honorius face au sac de Rome
          

          Et Honorius ? En apprenant par l’eunuque de service les souffrances de Rome, il se serait écrié : « Mais je viens justement de lui donner à manger dans ma main ! » Pour le fils du grand Théodose, reclus dans Ravenne, Rome est avant tout le nom qu’il a donné au plus beau coq de sa basse-cour. Prendre soin de ses volatiles constitue en effet le passe-temps préféré d’un empereur falot et versatile, indifférent au sort de la Ville éternelle. Il ne vécut guère plus vieux qu’Alaric, mais il mourut dans son lit, ce qui, pour un empereur romain du Ve siècle, représente déjà un exploit et témoigne indubitablement d’une certaine habileté… Entre-temps, il supervisa la restauration de Rome. Certes, l’une de ses premières décisions paraît bien dérisoire : dans une ville saccagée pendant trois jours par les Wisigoths, il interdit les cheveux longs et les vêtements de peaux considérés comme des usages barbares ! Mais, grâce aussi à l’action de ses préfets, la capitale du monde romain se releva en partie de ses ruines, même si elle perdit alors une bonne partie de sa population. On peut le mesurer à la diminution des effectifs des bénéficiaires des distributions gratuites de rations alimentaires qui ne dépassa plus 120 000. Quant à la population totale, elle aurait peut-être diminué d’environ 300 000 habitants en 419, avant de connaître d’autres épreuves lors des 14 jours de pillage par les Vandales de Genséric en 455. Vingt et un ans plus tard, il n’y avait plus d’empereur en Occident.

          Plus qu’à Honorius, le mot de la fin appartient à un évêque africain. L’émotion passée, saint Augustin, à Hippone, refuse d’attribuer la prise de la capitale à l’abandon des vieilles idoles et rappelle dans sa Cité de Dieu que Rome est vouée à disparaître un jour comme toute construction humaine.
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